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			Avant-propos

			Le 8 mars 2014, à 1 h 19, heure locale, le vol Malaysian Airlines MH 370 qui assurait la liaison entre Kuala Lumpur et Pékin a disparu des écrans radar. Le transpondeur qui permettait d’identifier l’appareil avait été coupé. L’appareil, un Boeing 777/200 ER (Extended Range), avait à son bord 227 passagers et 12 membres d’équipage. Il était assez ancien : douze ans, avec un grand nombre d’heures de vol à son actif, 53 465. Son commandant de bord, Zacharie Ahmad Shah, était très expérimenté : 18 365 heures de vol. Les communications ACARS (Aircraft Communication Addressing and Reporting System), envoyées automatiquement par l’appareil au centre de contrôle de la compagnie ont été coupées. Par contre, un dernier « ping » en provenance de l’avion, véhiculé par le satellite Inmarsat-3 F1, a été détecté à 8 h 11. Les militaires malaisiens ont obtenu un dernier contact radar à 2 h 15, alors que l’appareil se situait à 200 miles au nord-ouest de Penang. Outre les passagers, l’avion transportait 2 453 kilos de batteries, lesquelles contenaient 221 kilos de lithium, matière très inflammable.

			 

			Tels sont les faits. Ils sont connus du monde entier. De nombreux enquêteurs se sont penchés sur cette mystérieuse disparition, qui n’a pas de précédent, à l’exception d’un Lockheed L-1049 Super Constellation de la Flying Tiger Line, affrété par l’armée américaine et disparu entre l’île de Guam et les Philippines le 16 mars 1962. D’énormes moyens ont été déployés pour retrouver l’épave de l’appareil, sans résultat à ce jour. Quelques débris ont été récupérés, dont un flaperon – morceau d’aileron – sur une plage de la Réunion le 29 juillet 2015. D’autres morceaux, plus petits provenant de l’appareil ont été identifiés sur les côtes de l’île Maurice, de la Tanzanie et de Madagascar. Mais ces découvertes ne permettent pas de dire où se trouve l’appareil. On peut seulement en déduire qu’il gît quelque part au sud de l’océan Indien.

			Plusieurs hypothèses ont été émises pour expliquer cette étrange affaire. On a envisagé un gros incident technique avec feu à bord causé par le lithium contenu dans les batteries, ou une dépressurisation lente qui aurait asphyxié les passagers et les membres d’équipage, comme cela s’est produit le 14 août 2005 sur un vol d’Helios Airways qui reliait Larnaca à Athènes. On a pensé aussi à un acte de terrorisme car deux des passagers étaient des Iraniens enregistrés avec des passeports européens. Et même à un détournement en direction de la base américaine de Diego Garcia – l’appareil aurait été détruit par un missile de défense. On a examiné enfin l’hypothèse du crash volontaire causé par le commandant de bord.

			Mais aucune de ces hypothèses ne permet de répondre à la totalité des informations reçues et vérifiées par les enquêteurs. De sorte que chacun peut y aller de ses spéculations.

			Cette fiction apporte un autre éclairage. Elle ne prétend pas détenir la vérité, mais elle est basée sur des faits réels. Bien entendu, les noms des protagonistes ont été changés, ainsi que ceux des compagnies aériennes. L’histoire est construite sur la rivalité entre les grands transporteurs aériens, laquelle est bel et bien une réalité.

		



		

		
			Chapitre 1

			Où Gilbert Drincourt découvre que son agenda va être très sérieusement occupé pendant les prochaines semaines

			Gilbert Drincourt descendit de l’Eurostar à St Pancras. Pour une fois, le train était à l’heure et il ne lui faudrait pas plus de trente minutes pour arriver à son rendez-vous, fixé à 11 heures à l’hôtel Dorchester. Il se trouvait à Londres à la suite d’un appel téléphonique reçu trois jours plus tôt : Georges Tranchon, le président de la compagnie d’assurance Marsh France, demandait à le rencontrer discrètement. Le rendez-vous avait été fixé au bar du Cercle interallié, un cercle très privé, bien connu du Tout-Paris et fort réputé. Georges Tranchon était un homme aimable et tiré à quatre épingles, comme il convient au responsable français de la plus importante société d’assurance du monde. Il était membre du Cercle depuis une dizaine d’années. Il avait accueilli Gilbert Drincourt dans le salon attenant à l’entrée. Sa poignée de main était chaleureuse.

			—	Merci d’être venu. Allons au bar, nous serons plus tranquilles.

			Le bar de l’Interallié, avec sa déco début XXe siècle, donnait directement sur une vaste pelouse méticuleusement entretenue, encadrée de massifs de fleurs, sous laquelle se trouvait une piscine. L’ensemble faisait songer à un riche château provincial, mais ce jardin se situait à deux pas de l’Élysée, entre les ambassades de Grande-Bretagne et du Japon.

			George Tranchon avait commandé des coupes de Taittinger et des amuse-gueules, puis ouvert l’échange par une question :

			—	Que savez-vous de la disparition du vol de la East Malaysian Airlines, monsieur Drincourt ?

			Gilbert avait répondu en restant sur ses gardes :

			—	J’ai lu les journaux.

			—	Je ne vous surprendrai pas si je vous dis que nous en sommes au même point. Mais savez-vous pourquoi nous nous intéressons à cette terrible affaire ?

			—	J’imagine que vous êtes fortement impactés. Mais pourquoi faire appel à moi ?

			—	Je n’ai pas le droit de répondre à cette question. Ce sera à mes patrons de le faire. Je vous propose de rencontrer les dirigeants mondiaux de Marsh. Ils seront à Londres la semaine prochaine. Pouvez-vous vous y rendre ? À nos frais, bien entendu.

			—	Vous ne pouvez vraiment pas m’en dire plus ?

			—	Ma mission est de vous contacter, monsieur Drincourt. Et de vous inviter à aller écouter ce qu’ils auront à vous dire.

			Gilbert Drincourt était un peu décontenancé par cette entrée en matière, mais après tout, on ne refuse pas un rendez-vous avec l’un des dirigeants les plus puissants au monde. Et puis Tranchon, en mentionnant la disparition de ce vol dont tout le monde parlait, avait aiguisé sa curiosité.

			*

			Ce 14 mars 2014, Gilbert Drincourt monta dans l’un des fameux et confortables taxis londoniens, et demanda au chauffeur de le conduire au Dorchester.

			Il avait quitté la DGSE trois ans auparavant – la Direction générale des services extérieurs, autrement dit le contre-espionnage français. Ce départ était intervenu après quinze ans de service, quand il avait voulu créer sa propre société, la GDI : Gilbert Drincourt Investigations. La GDI se destinait à la recherche de renseignements hautement confidentiels et Gilbert pouvait les obtenir en s’appuyant sur les réseaux qu’il avait su tisser dans la plupart des pays à risques où il avait été amené à travailler avec quelque succès. Il avait enquêté, entre autres, sur les filières du terrorisme en Indonésie, et sur les trafics de pièces détachées pour avion entre Miami et Istanbul. Gilbert était un Parisien apprécié : la quarantaine élégante, une belle gueule et une certaine façon de promener souplement son mètre quatre-vingt-cinq. Pour entretenir sa forme physique, il fréquentait une salle de sport de la rue de Ponthieu. Et il faisait preuve du plus grand sérieux, tant dans son travail que dans sa vie privée.

			Il était issu d’une famille modeste. Son père était ouvrier métallurgiste dans une usine de Haute-Savoie ; sa mère, femme au foyer, complétait les minces revenus du ménage par des travaux de couture. De son enfance heureuse, Gilbert gardait le souvenir de balades en montagne avec ses parents et sa jeune sœur. Sa mère l’avait initié également aux joies de la musique classique. Elle utilisait les petits surplus financiers, lorsqu’il y en avait, pour acheter des disques Deutsche Gramophone. Très tôt, Gilbert avait montré de grandes aptitudes, en classe où il collectionnait les places de premier, ainsi que sur les terrains de sport et dans les jeux d’adresse. Poussé par ses parents, par sa mère en particulier, il avait obtenu une bourse et poursuivi des études supérieures, d’abord à l’Insa de Lyon, un établissement spécialisé dans les sciences appliquées, puis à Sciences Po Paris dont il avait passé avec succès le difficile concours d’entrée. C’est à sa sortie de Sciences Po, alors qu’il se disposait à entamer une paisible carrière de diplomate, qu’il avait été contacté par ce qui s’appelait alors le Sdece : le Service de documentation extérieure et de contre-espionnage, le repaire des espions au service du gouvernement français. Là, il avait appris comment survivre en milieu hostile, et s’était formé aux techniques de combat rapproché. Il avait même suivi plusieurs stages avec les commandos de marine, l’élite des forces armées françaises, ce qui s’était révélé fort utile lors de certaines missions particulièrement dangereuses. Depuis qu’il avait présenté sa démission, il menait une vie beaucoup plus tranquille. Il était marié depuis quinze ans à la ravissante et richissime Giulietta Sforza, descendante de l’une des plus importantes familles milanaises. Il l’avait rencontrée lors d’une mission difficile en Italie. Le couple avait deux filles : Julia et Karine, âgées respectivement de douze et dix ans. La famille était établie dans une maison située sur le golf de Saint-Nom-la-Bretèche. Ils vivaient sans histoires, comme toutes les familles heureuses. Et les occupations professionnelles de Gilbert étaient marquées du sceau de la discrétion. Son sérieux lui valait une réputation internationale, laquelle était supportée en sous-main par la DGSE qui jugeait avantageux de pouvoir compter sur des renseignements fournis par un ancien de la maison, hors les voies officielles. Il arrivait même qu’elle lui confie des missions dont elle ne pouvait se charger directement.

			Drincourt fut accueilli au Dorchester par un concierge qui le salua avec l’accent inimitable pratiqué dans la haute société britannique :

			—	Vous êtes attendu dans la suite 108, monsieur. C’est au premier étage.

			Gilbert songea que les services, dans l’hôtellerie anglaise, demeuraient fidèles à leur réputation d’élégance et d’efficacité. Marcher sur les moquettes du Dorchester, c’était ressentir une sorte de volupté. Il en profita pleinement avant de frapper à la porte de la suite 108.

			Trois hommes occupaient la pièce.

			—	Bonjour et merci d’être venu à notre petite réunion. Je suis Flavio Picograndi. Permettez-moi de vous présenter Michael O’Brady, le président mondial de Marsh & McLennan Companies. Michael a fait exprès le déplacement depuis New York. Et voici notre expert aérien : Julius Brandt, de la société Oliver Wyman.

			—	Many thanks, Mr Drincourt.

			La poignée de mains de Michael O’Brady était ferme, à l’américaine.

			—	Je vous en prie, asseyez-vous. Il y a du thé et du café si cela vous dit, mais il faudra vous servir tout seul. Pour des raisons de confidentialité, nous n’avons pas de serveur.

			Michael se rassit et poursuivit :

			—	Je vais laisser Flavio, notre président de l’international, vous expliquer la situation.

			Flavio Picograndi avait la classe de ces Italiens de la bonne société qui mettent un point d’honneur à être élégants en toute circonstance. Il s’exprimait dans un anglais et un français parfaits.

			—	Pour la bonne compréhension de tous, dit-il, je m’exprimerai en anglais. Je crois que vous parlez parfaitement cette langue, n’est-ce pas, Mr Drincourt ? Je vais vous appeler Gilbert et vous pouvez, bien sûr, utiliser nos prénoms, ce sera plus familier.

			—	Je vous écoute, répondit Drincourt. Permettez que je me serve un peu de café. Ça aide à la concentration.

			Flavio Picograndi expliqua :

			—	Il y a six jours exactement, un appareil de l’East Malaysian Airlines qui effectuait le vol Kuala Lumpur – Pékin a purement et simplement disparu. À ce stade, nous n’avons pas plus d’information que vous : nous savons ce qui disent les enquêtes des journaux. Sauf si Michael ou Julius ont quelque chose à rajouter…

			Michael et Julius n’ayant rien ajouté, Flavio continua :

			—	Nous sommes le principal assureur de la East Malaysian. Comme vous l’imaginez, les indemnités à verser seront considérables…

			Michael O’Brady intervint :

			—	Un milliard de dollars, grosso modo. Et encore, à condition qu’il n’y ait pas de complications juridiques – hélas ! elles sont toujours à redouter.

			—	Or, continua Flavio, nous ne pouvons pas régler un tel montant sans savoir ce qui est réellement arrivé.

			Michael O’Brady se pencha en avant :

			—	Si nous pouvions présenter la preuve d’une faute de la part de compagnie, ou des pouvoirs publics de Malaisie, cela pourrait réduire sensiblement notre exposition. D’ailleurs…

			Il se tourna vers Julius Brandt.

			—	… comment un avion peut-il disparaître, de nos jours ?

			—	Je n’ai pas réponse à tout, bien évidemment, dit Julius. Sachez simplement que le contrôle aérien dans cette partie du monde est beaucoup moins sophistiqué que dans les pays occidentaux. Par exemple, la position de l’appareil pendant son vol de croisière correspond à une estimation, et non à un repérage par les radars – ils sont trop espacés dans cette région. Donc, ce que nous savons tient plus du calcul que d’une certitude.

			—	Vous voulez dire, demanda Michael, que les avions ne sont pas suivis en permanence par les centres de contrôle aérien ?

			—	Exactement. C’est aussi le cas pour tous les vols transatlantiques et transpacifiques.

			Michael O’Brady enchaîna :

			—	Donc, mon cher Gilbert, nous devons tirer cette affaire au clair. Voilà pourquoi nous vous avons prié de venir. Il va de soi que cette réunion est totalement confidentielle. Personne ne doit savoir que nous avons entamé des démarches de notre côté pour connaître la vérité. Cela ferait le plus mauvais effet. Si vous acceptez la mission, vous recevrez une prime fixe d’un million de dollars. Quatre autres millions vous seront versés si vous découvrez la vérité. Et bien entendu, on rembourse tous les frais que vous serez amenés à engager, y compris pour rémunérer des intermédiaires.

			Gilbert Drincourt répondit :

			—	C’est une offre généreuse. Je remercie une compagnie si importante de me faire confiance. Après tout, je travaille seul, la plupart du temps.

			—	Votre réputation est parvenue jusqu’à nous, reprit Michael avec un léger sourire. Certes, nous avons nos propres circuits d’information, mais ils sont inopérants dans l’affaire qui nous occupe.

			—	Il me faudrait tout de même un point de départ, dit Gilbert.

			—	Julius peut vous mettre sur une piste. Du moins, je l’espère. Du reste, pour la suite, nous n’aurons plus de relation directe, tout passera par Julius, y compris les versements.

			Julius Brandt prit la parole :

			—	Voici les éléments que nous avons pu réunir. Je ne sais pas dans quelle mesure pour pourrez les utiliser, mais c’est tout ce dont nous disposons pour l’instant.

			Un silence attentif s’était installé dans la pièce. Julius poursuivit :

			—	Nous avons pu établir deux faits avec certitude, sans d’ailleurs pouvoir les relier. Premièrement, le commandant de bord : Abdul Ahmid Rahman. C’est un pilote de très bon niveau. Il est, ou était, puisque nous ne savons pas ce qu’il est devenu, le président du syndicat des pilotes de l’East Malaysian Airlines.

			—	Voilà qui a un intérêt certain, releva Gilbert Drincourt.

			—	Autre information, plus diffuse, mais que je livre quand même à votre réflexion : depuis un an, l’ADA s’est lancée dans une frénésie d’achats de compagnies aériennes. C’est la compagnie d’Abu Dhabi – ou encore la Abu Dhabi Airways. Cependant, les Émirats sont bloqués par des règles qui interdisent à une société étrangère de détenir la majorité du capital, et ce dans tous les pays. Aussi l’ADA se contente de prendre des participations minoritaires. Mais elles sont suffisamment importantes pour que ses dirigeants puissent dicter la stratégie des transporteurs dans lesquels elle a investi.

			—	Oui, dit Gilbert, ces achats ont attiré mon attention.

			Il avait à cœur de montrer qu’il suivait ce genre d’affaires.

			—	Ce que nous ne savez peut-être pas, continua Julius Brandt, c’est que l’East Malaysian Airlines était leur prochaine cible.

			—	À ma connaissance, dit Gilbert, rien n’a été publié sur cette offensive.

			—	C’est exact. Nous avons eu l’information par un des directeurs de la compagnie d’Abu Dhabi. Michael, suis-je autorisé à donner son nom à Gilbert ?

			—	Bien entendu, approuva Michael O’Brady. Gilbert doit être en possession de tous les renseignements que nous détenons, même si ceux-ci se révèlent inutiles.

			—	Eh bien ! reprit Julius. Il s’agit d’un de vos compatriotes : Bernard Montreux. Il est justement en charge de développer les participations de l’ADA. Il est aux premières loges.

			—	Que savez-vous de lui ? demanda Gilbert.

			—	Il a fait sa carrière dans les transports aériens autrichien et suisse. Avant de prendre ses fonctions, il était à la Swiss International CFO – Chief Financial Officer –, directeur financier…

			—	Pourquoi ce Bernard Montreux vous a-t-il fait ces confidences ? interrompit Gilbert. Ce ne serait pas la première fois que de fausses pistes seraient lancées par des interlocuteurs parfaitement crédibles.

			—	Il semble bien que Bernard Montreux nourrisse des doutes sur la stratégie de sa compagnie. Pour tout dire, il regrette d’avoir quitté sa confortable position à la Swiss International. Mon analyse est qu’il cherche une branche de secours, au cas où les choses tourneraient mal.

			—	Suis-je autorisé à le contacter ? demanda Gilbert.

			—	Je pense qu’il n’y a aucun inconvénient, reprit Julius en quêtant l’approbation de Michael O’Brady.

			—	C’est parfaitement exact, dit Michael. Encore une fois, tout ce que nous savons et tous les contacts que nous avons doivent être mis à la disposition de Gilbert. D’ailleurs, Julius va organiser la première rencontre entre Montreux et vous.

			—	Voilà au moins un début de piste, dit Drincourt. Je peux démarrer la semaine prochaine, dès que j’aurai libéré du temps dans mon agenda. C’est une mission qui va m’occuper pendant quelques semaines…

			—	Merci de l’accepter.

			Le visage de Michael O’Brady reflétait une grande satisfaction.

			—	Il va de soi que la plus parfaite confidentialité doit s’appliquer. Aussi, si vous le voulez bien, nous allons signer un NDA – un Non Disclosure Agreement. D’accord ?

			Ce contrat interdisait à l’une ou l’autre des parties de divulguer quelque information que ce soit sans l’accord des autres partenaires, sous peine de poursuites judiciaires.

			—	Pas de problème de mon côté, répondit Gilbert.

			—	Flavio, reprit Michael, voulez-vous présenter la convention et le NDA à Gilbert ? Nous avions un peu anticipé votre accord, mais je vous remercie beaucoup de l’avoir accepté. Le premier versement, disons de 250 000 dollars, sera effectué aujourd’hui même par Julius, qui restera votre interlocuteur.

			—	Merci encore de votre confiance, conclut Gilbert.

			*

			Ayant signé le papier, donné ses coordonnées bancaires et salué ses interlocuteurs, Gilbert Drincourt se retrouva sur le trottoir de Park Lane. Il faisait beau, bien qu’un peu frais, en ce vendredi de mars, et il éprouva le besoin de marcher pour penser à tout cela. L’entretien n’avait pas duré plus d’une heure et demie. Comment avait-il pu donner son accord aussi vite ? La rémunération, sans doute. La qualité de ses interlocuteurs aussi. Il décida d’y réfléchir en déjeunant. Et il avait envie de cuisine italienne, la gastronomie anglaise ne lui paraissant pas apte à aider sa réflexion.

			L’Olivelli, 30 Store Street, était justement proche de Park Lane et d’Oxford Street. Gilbert opta pour l’une des petites tables près de l’entrée. Il était en proie à une profonde interrogation. D’un côté, il ne pouvait refuser une offre d’un million de dollars, à laquelle pouvait s’ajouter la prime de quatre millions en cas de succès ; mais d’autre part, il sentait que l’affaire ne serait pas de tout repos. Il pressentait les dangers à venir. Mais bon, il avait accepté et il n’était pas homme à se dédire. Les spaghettis à la bolognaise étaient tout à fait convenables, cuits al dente ; et le verre de langhe piémontais avait du corps.

			Au fond, l’enquête pouvait aussi très bien se passer : l’optimisme l’avait gagné lorsqu’il demanda l’addition. Le serveur la lui apporta, mais curieusement, il y avait deux papiers dans la soucoupe, la note et un billet plié en quatre. Gilbert déplia le billet sur lequel un message était écrit à la main et en gros caractères : « Don’t try to solve the challenge. » Autrement dit : « Renonce. » Voilà qui renvoya Gilbert à ses inquiétudes premières. Il appela le serveur, mais celui-ci avait disparu. Gino, le patron, se trouvait derrière le comptoir. Gilbert Drincourt l’interrogea :

			—	Où est le serveur qui m’a apporté l’addition ?

			—	Marcello ? Je l’appelle. Ho ! Marcello ! Vieni qua !

			—	Che cosa successe ? demanda le dénommé Marcello en s’approchant.

			—	Ce n’est pas lui, affirma Gilbert. Où se trouve-t-il ?

			—	Marcello est notre seul serveur, signore.

			—	Ce n’est pas lui qui m’a apporté l’addition !

			—	Alors, je ne sais pas… Quelqu’un a dû la prendre sur le comptoir, vous l’apporter et partir. Je ne vois que cette explication.

			—	Vous voulez dire… Quelqu’un que vous ne connaissez pas ?

			—	Je suis désolé. Ça fera 25 livres, per piacere.

			Dans le taxi qui le ramenait à St Pancras, Gilbert se dit qu’il se sentirait mieux une fois à bord du train pour Paris.

			L’Eurostar de 15 h 32 était prêt au départ. Gilbert avait la place 42, voiture 2, celle des premières classes. Il était assis dans le sens de la marche. Il aimait choisir les sièges équipés d’une table où étaler ses affaires de travail, surtout quand il n’avait pas de vis-à-vis, comme c’était justement le cas.

			Le train s’ébranla si lentement que c’était à peine si on se rendait compte du départ. Gilbert était toujours étonné de la douceur avec laquelle cette machine de plusieurs dizaines de tonnes arrivait à bouger. Il ferma les yeux pour réfléchir encore à cette mission. Quand il les rouvrit, dix minutes plus tard, un nouveau papier plié en quatre se trouvait sur la tablette. Le message était écrit en gros caractères, par un ordinateur cette fois. Et il était rédigé en français : « Ne vous occupez pas de cette affaire ! » Bravo la confidentialité de la mission…

			Il décida de tirer cette histoire au clair avant d’aller plus loin. Il disposait à la maison d’une ligne téléphonique et d’un modem sécurisés.

			*

			À 20 heures, il était rentré à Saint-Nom-la-Bretèche. Sa belle maison se situait sur le trou numéro 10 du golf.

			Giulietta lui donna un tendre baiser.

			—	Bon voyage, chéri ?

			—	Même les trains étaient à l’heure.

			—	Pas trop de mauvais temps à Londres ?

			—	Il ne pleuvait pas, c’est déjà ça. Les filles ?

			—	Elles sont dans leur chambre. Elles attendent que tu ailles les embrasser. Je te prépare un whisky ?

			—	Tu sais, je vais devoir partir en déplacement. Quelques semaines, sans doute…

			—	Rien de dangereux, au moins ?

			—	C’est très bien payé, carissima, mais ce n’est pas qu’une question d’argent.

			—	Je t’aime.

			—	Moi aussi, je t’aime.

			Sa famille était le bonheur de Gilbert Drincourt. Il aimait passer du temps avec ses filles, les questionner sur leur vie, les réconforter lors des petits chagrins et profiter de leurs rires quand il leur racontait des histoires. Une fois qu’elles dormaient, il discutait avec Giulietta, une femme dont il était toujours aussi amoureux. Au lit, ils partageaient un désir physique jamais assouvi.

			*

			Le lendemain, à la première heure, Gilbert décida de tirer au clair cette histoire de messages. Il y avait des fuites au sein de Marsh & McLennan, ce qui n’était pas bon signe. Il appela Julius Brandt sur son téléphone portable, à partir de la ligne sécurisée.

			—	How are you, Julius ?

			—	Just fine.

			—	Vous êtes toujours à Londres ou déjà à New York ?

			—	Toujours à Londres. Je pars pour Rome à midi.

			—	Pouvons-nous parler librement sur cette ligne ? La mienne est sécurisée…

			—	Aucun problème.

			Gilbert lui raconta ce qui s’était passé à l’Olivelli, et conclut :

			—	Impossible pour moi de continuer tant que vous n’aurez pas trouvé d’où vient la fuite. Je veux avoir quelques chances de réussite et je ne tiens pas à me faire trouer la peau.

			Julius reprit après un silence :

			—	J’annule mon déplacement à Rome. Donnez-moi deux jours.

			—	Deux jours, pas plus, répondit Gilbert. Car si vous n’avez pas identifié la taupe au bout de deux jours, il y a peu chances que vous la trouviez jamais. Je serai alors dans l’obligation de refuser la mission et d’actionner le NDA.

			Il renouait avec ce ton autoritaire que ses collègues de la DGSE connaissaient bien.

			Julius appela immédiatement Michael O’Brady, lequel devait être à l’aéroport de Luton, prêt à s’envoler pour New York à bord de l’appareil privé de la compagnie, un Gulfstream 650 ER.

			—	We are about to leave, dit Michael.

			—	Je sais, mais nous avons une urgence. Pouvez-vous reporter votre départ d’une ou deux heures ?

			—	J’espère que vous avez une bonne raison…

			—	Je saute dans un taxi et j’arrive.

			Une heure plus tard, Julius arrivait au luxueux terminal Signature de Luton, géré par Harrods Aviation. Michael O’Brady et Flavio Picograndi l’attendaient dans les profonds fauteuils du salon, en sirotant un thé de Ceylan. Julius interpella directement Michael :

			—	Puis-je vous parler un instant seul à seul ? Désolé, Flavio…

			—	Je vous suis, dit Michael en s’extrayant du fauteuil.

			Julius lui raconta sa conversation avec Gilbert Drincourt. Le visage de Michael O’Brady se faisait de plus en plus soucieux. Julius conclut :

			—	Nous n’étions que trois : vous Flavio et moi.

			—	Je n’arrive pas à imaginer que Flavio joue contre nous. Je ne vois d’ailleurs pas où serait son intérêt.

			—	Êtes-vous certain que personne d’autre n’était au courant de la réunion ? Après tout, il a bien fallu une secrétaire pour taper le contrat et le NDA. Le pilote connaissait notre destination et notre hôtel, la suite a pu être sonorisée. Finalement, beaucoup de gens peuvent avoir eu vent de l’affaire…

			—	Vous êtes vraiment sûr de ce Gilbert Drincourt ?

			—	À cent pour cent, Michael. On ne passe pas quinze ans dans les services secrets français sans savoir tenir sa langue, y compris en famille. Je suis sûr que même sa femme n’est au courant de rien.

			—	Vous aurez du mal à éclaircir ce mystère en si peu de temps. De ce fait, on perd Drincourt…

			—	C’est notre meilleur atout !

			—	Alors, débrouillez-vous pour qu’il accepte la mission quand bien même il y aurait une taupe dans la maison.

			—	Je vais avoir besoin d’arguments, dit Julius Brandt.

			—	Doublez-lui sa prime de départ.

			—	Je vais essayer, Michael. J’irai le voir à Paris. C’est plus prudent.

			—	Dès que vous avez l’accord de Gilbert, rentrez à New York et lancez votre enquête interne…

			Michael se ravisa :

			—	Attendez, j’ai une meilleure idée. Appelez Gilbert et donnez-lui rendez-vous dans deux heures à l’aéroport du Bourget.

			—	Excellente idée, Michael. Il comprendra que nous prenons cette affaire au sérieux. Ce sera un argument de plus. Je lui téléphone…

			Julius appela Gilbert sur la ligne sécurisée :

			—	Je sors d’une discussion avec Michael. Il est aussi embêté que nous. Il ne pense pas pouvoir résoudre l’affaire dans le temps imparti. Mais il me demande de vous rencontrer tout de suite, histoire de chercher ensemble une solution. Nous tenons beaucoup à vous, vous savez…

			Il ajouta :

			—	Michael fait le détour par Paris pour me déposer au Bourget avant de rentrer à New York. On décolle dans cinq minutes. C’est bon pour vous ?

			—	À quel terminal arrivez-vous ?

			—	Dassault Aviation.

			—	C’est le dernier au nord de la plateforme. J’y serai avant vous.

			—	Pari tenu !

			Gilbert Drincourt enfila à la hâte sa combinaison de moto. Avec sa Honda Gold Wing GL 1800, il risquait de prendre un PV pour excès de vitesse, mais il le ferait sauter sans problème et les 60 kilomètres qui le séparaient du Bourget seraient couverts en quarante minutes maximum.

			Il tenait absolument à gagner ce pari !

			*

			Il était sur place quand le magnifique Gulfstream gris coupa ses moteurs sur le parking de Dassault Aviation. Julius en sortit dès que l’escalier fut abaissé. Cinq marches le séparaient du tarmac et du salon. L’appareil rentra l’escalier et remit les moteurs en marche pour traverser l’Atlantique.

			—	OK, dit Julius en serrant la main de Gilbert Drincourt. Vous avez gagné. M’étonnerait que vous ayez respecté les limitations de vitesse !

			—	Ce n’était pas une clause du pari, dit Gilbert en riant. Allons boire un café.

			Julius Brandt avait repris un air concentré.

			—	Nous sommes les premiers surpris, dit-il. Ces menaces écrites, vous pouvez me les montrer ?

			—	Les voici. Faites-en des copies, si vous voulez. Je garde les originaux.

			—	Michael exclut formellement que Flavio Picograndi soit à l’origine des fuites. Et je vous assure que ce n’est pas moi. Ni bien sûr Michael. En somme, nous n’avons rien. À part de vagues soupçons…

			Il ajouta :

			—	Nous n’avons pu vérifier qu’une seule information. Elle concerne la secrétaire particulière de Michael, Helen. Elle a fait ses études dans le même collège anglais que l’assistante de Richard Kenwood, le CEO d’Orient Airways. Emily Hedgeway : c’est le nom de l’assistante. Elle est très liée à son patron, si vous voyez ce que je veux dire.

			—	Ça ne prouve rien.

			—	Ça ne prouve rien, mais c’est Helen qui a tapé les documents relatifs à notre affaire. Le NDA, notamment.

			—	C’est une piste bien ténue.

			—	On n’a rien d’autre. Cependant, ne renoncez pas, Gilbert. Je vous en prie. Michael aussi tient à votre collaboration. Il m’a autorisé à doubler la prime de départ. Elle passerait à deux millions. Dites oui, et j’organise tout de suite la rencontre avec Bernard Montreux.

			—	Vous savez trouver les bons arguments, dit Gilbert. Vous me tiendrez informé de vos investigations concernant la taupe ?

			—	Évidemment.

			—	Alors c’est OK.

			Julius Brandt poussa un soupir de soulagement.

			—	J’envoie un SMS à Michael, dit-il.

			Trente minutes plus tard, il avait fait la preuve de son efficacité. Il avait l’autorisation de virer non plus 250 000 dollars, mais 500 000 sur le compte de Gilbert Drincourt. En outre, le rendez-vous avec Bernard Montreux était arrangé. Il était fixé au lundi suivant, à Rome, à l’hôtel Raphaël.

			La chasse pouvait commencer.

		



		

		
			Chapitre 2

			Où l’on entend la confession de Bernard Montreux

			Bernard Montreux était un homme d’une petite cinquantaine d’années, au corps imposant. Il avait l’assurance d’un chef. Tête ronde, lunettes, presque plus de cheveux. Costume gris de bonne coupe, cravate dans les tons mauves sans motifs particuliers. C’est à Rome qu’il passait le plus clair de son temps, depuis que l’ADA avait acheté 49 % des actions de la compagnie nationale italienne. Gilbert Drincourt le trouva à la réception du Raphaël. Montreux avait la démarche résolue et la poignée de main franche et puissante.

			—	On ne se connaît pas, dit-il à Drincourt, mais nous avons au moins une relation commune.

			—	Julius Brandt, confirma l’ex-agent de la DGSE.

			—	Je suppose que vous avez une idée de mon parcours.

			—	Vous avez géré les finances de la Swiss International, c’est bien ça ?

			—	J’étais chargé, entre autres, de négocier les assurances.

			—	Un poste très important, fit observer Gilbert.

			—	C’est moi qui ai choisi Marsh & McLennan. D’où mes contacts avec Julius Brandt, leur spécialiste du transport aérien. Il n’est pas salarié de Marsh : il tient à son indépendance. Mais il travaille pour eux depuis des années.

			—	Je suppose qu’il vous a mis au courant de la mission qu’ils m’ont confiée ?

			—	Je sais pourquoi vous êtes ici, monsieur Drincourt. Mais allons sur la terrasse, nous y serons plus à l’aise pour parler.

			La terrasse du Raphaël offre un des plus beaux points de vue sur la ville de Rome, et en particulier sur la coupole de la basilique Saint-Pierre. Ils s’installèrent dans les sièges en osier et on leur servit leurs espressos. C’est Gilbert qui ouvrit la discussion :

			—	Je vais vous dire ce que je sais. Vous gérez les participations prises par l’ADA dans nombre de compagnies aériennes. Et vous vous intéressez de près à l’East Malaysian Airlines. C’est ce que m’a déclaré Julius. Si c’est vrai, ça permet d’établir un premier lien avec la disparition du Boeing 777. Mes connaissances s’arrêtent là. Julius m’a mis en contact avec vous car il pense que vous avez d’importantes informations sur le sujet.

			—	C’est une longue histoire, répondit Bernard Montreux.

			Il but une dernière gorgée d’espresso, reposa sa tasse et enchaîna :

			—	Vous allez trouver que j’exagère, mais c’est la pure vérité. Ce que je vais dire, je le tiens des acteurs eux-mêmes.

			Il poursuivit d’une voix calme où perçait cependant une pointe d’inquiétude :

			—	Le cheikh Khalifa Zyad al Noor, ça vous dit quelque chose ? C’est l’homme qui gouverne, et même possède l’Émirat d’Abu Dhabi. Au printemps 2012, il convoque son cousin, le cheikh Ahmed ben Abdulhamid, président du Abu Dhabi Fund For External Affairs – l’AFFEA. Et il lui dit à peu près ceci : « Mon frère, nos voisins de Dubaï commencent sérieusement à m’embêter. Tu sais que nous avons été obligés de leur prêter dix milliards de dollars, puis de nous engager à couvrir si nécessaire soixante milliards supplémentaires auprès de Dubai World pour qu’ils puissent faire face à leurs engagements, suite au mini-krach immobilier. Ils ont la folie des grandeurs. Et ils ont beaucoup trop investi ! Ils croyaient que la croissance mondiale serait sans fin. Seulement, tu sais combien la faillite de Lehman Brothers a donné un coup sérieux à l’économie de la planète, et d’abord Dubaï. Eh bien ! en les soutenant, je n’avais qu’un seul objectif, c’est de pouvoir prendre une part importante du capital de leur compagnie aérienne, l’Orient Airways, leur principale vitrine internationale. Ils n’en ont pas voulu. Bon, ils vont sans doute rembourser rapidement le prêt que nous leur avons consenti, mais je ne veux pas en rester là. Je veux développer notre compagnie nationale, l’ADA. Je veux qu’elle soit au même niveau que la leur. Alors, mon frère, tu vas t’en occuper. Je te donne trois ans pour réussir. » Voilà, en substance, le message reçu par le cheikh Ahmed ben Abdulhamid. Il n’y avait pas à discuter. Il devait exécuter les ordres, c’est tout. Alors, à son tour, il a convoqué dans le désert, sous une tente spécialement aménagée, les actionnaires du fonds qu’il préside, l’Abu Dhabi Fund For External Affairs. Il y a dix actionnaires, tous richissimes : ils encaissent directement les revenus pétroliers et gaziers. Je vous rappelle qu’Abu Dhabi produit dans les deux millions de barils par jour. À un prix moyen de 85 dollars le baril. Lequel baril ne coûte que 8 dollars à exploiter et à livrer aux tankers… Vous imaginez le profit : 154 millions par jour.

			Montreux a fait observer après un bref silence :

			—	Autant dire que l’argent, pour eux, ça ne compte pas. Bref, tous les actionnaires se sont rendus au point de rendez-vous fixé par GPS. Ils sont arrivés dans leurs énormes 4x4 superbement aménagés. Ahmed ben Abdulhamid leur a exposé la mission qu’il devait mener à bien. La première question à se poser était relative à la position de l’ADA en face d’Orient Airways. Et la réponse était connue de tous : elle ne représentait qu’un quart du transporteur de Dubaï. Partant de là, le challenge était le suivant : comment rattraper l’Orient Airways en trois ans ? Et là encore, la réponse était unanime : c’était tout simplement impossible. En admettant même que l’ADA entre dans une croissance effrénée, il était fort probable que l’Orient Airways n’aurait pas de difficulté à en faire autant. Mais le marché serait dans l’incapacité d’absorber le surcroît de sièges offerts. Les deux compagnies allaient s’affaiblir, à commencer par l’ADA… Bon, la discussion a duré toute la journée. Petit à petit, une stratégie s’est dégagée. Si l’ADA ne pouvait atteindre le volume de passagers de l’Orient Airways, elle pouvait peut-être afficher un bilan du même niveau, voire supérieur, en rachetant d’autres transporteurs. Or il existait un certain nombre de proies possibles, en particulier en Europe. Alors, pourquoi ne pas demander à l’ADA de se porter acquéreur d’une part importante de leur capital ? Cette stratégie avait deux avantages : d’abord, augmenter le bilan de l’ADA du montant des acquisitions et, cerise sur le gâteau, amener les transporteurs ainsi contrôlés à alimenter le hub d’Abu Dhabi. Restait à fixer les modalités. Le cheikh Ahmed ben Abdulhamid n’a pas donné le choix à ses partenaires. Il leur a imposé de mettre chacun un milliard de dollars au pot. Lui s’engageait sur cinq milliards mis à la disposition de l’ADA pour qu’elle procède à ces investissements. Il fut donc décidé que l’Abu Dhabi Fund For External Affairs allait octroyer un prêt de quatorze milliards de dollars, sans intérêt, remboursable à partir de 2025.

			Bernard Montreux en venait à la conclusion :

			—	Ce qui a été décidé ce jour-là, c’était tout bonnement le plus gros cadeau jamais reçu par une compagnie aérienne depuis le début de l’aviation. Pour lancer la compagnie Emirates, par exemple, le cheikh Al Maktoub n’a mis qu’une dotation de dix millions. Certes, c’était en 1985, mais ça reste une mise très modeste. Il ne restait plus qu’à trouver un président exécutif pour mener à bien cette stratégie. Ils ont missionné pour ça Spencer & Spencer : c’est le cabinet de recrutement spécialisé dans ce domaine. Et l’ADA a recruté le Néozélandais Andrew Wolton, qui est maintenant le CEO de la compagnie.

			—	Vous-même, demanda Gilbert, comment êtes-vous entré à l’ADA ?

			—	Je connaissais Andrew depuis longtemps. On se croisait au moins deux fois par an, lors des conférences internationales. On s’appréciait. On s’est vus à Genève et il m’a proposé la présidence de la société dans laquelle seraient logés tous les investissements. Je n’ai pas hésité longtemps. D’une part, j’avais atteint le plus haut niveau auquel je pouvais aspirer en tant que Français dans un groupe dominé par les Allemands ; d’autre part, il doublait ma rémunération, en plus de me payer une maison à Abu Dhabi.

			—	Si tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes, dit Drincourt, pourquoi sommes-nous en train de discuter ?

			—	Tout ne va pas pour le mieux dans le meilleur des mondes. Notre choix de participations n’est pas des plus pertinents – ce n’est pas moi qui décide, je vous le rappelle. Nous avons acquis de fortes minorités de blocage dans des compagnies en difficulté, en espérant les faire travailler ensemble et avec l’ADA, sauf que ça ne marche pas : les cultures sont trop disparates. Personne n’a conscience du problème, mais pour tout vous dire, faire travailler ensemble des compagnies low cost allemandes, une régionale suisse et des traditionnelles des pays balkaniques, ou des Indiens, et maintenant des Italiens, c’est voué à l’échec…

			—	Si on en venait à l’East Malaysian Airlines, proposa Gilbert Drincourt.

			—	Justement, c’est notre prochaine cible. La compagnie va plutôt mal, mais elle est assise sur un marché en fort développement, et elle dispose d’une flotte moderne, avec en particulier une vingtaine de Boeing 777/200 et 300. Ce sont les meilleurs appareils actuellement en service. De plus, le groupe pourrait utiliser à plein cette compagnie pour alimenter notre hub d’Abu Dhabi avec une clientèle asiatique en très forte croissance…

			—	Si je comprends bien, vous étiez sur le point de faire affaire, et la disparition du Boeing a changé la donne.

			—	Oui. C’est d’autant plus embêtant que l’opération ne coûtait pas très cher : 49 % de l’EMA, ça allait chercher dans les 500 millions, pas plus. C’est largement dans les moyens de l’ADA.

			—	Mais vous êtes en rapport avec l’EMA depuis pas mal de temps, non ? Pourquoi avoir traîné pour finaliser la transaction ?

			—	À cause d’une grève des pilotes, soupira Montreux. Une grève inexpliquée. Inhabituelle. Et qui a tout perturbé. Il y avait de quoi freiner notre enthousiasme, croyez-moi.

			—	C’est tout ? insista Gilbert.

			—	Non. Nous avons découvert que le commandant de bord de l’appareil disparu, Abdul Ahmid Rahman, était le président du syndicat des pilotes de l’EMA. C’est lui qui est, ou était responsable de cette grève.

			—	Vous voulez dire qu’il était manipulé ? Mais par qui ?

			Gilbert Drincourt était de plus en plus intéressé.

			—	On n’en sait rien, répondit Montreux. Mais nous aimerions beaucoup avoir des éclaircissements sur le comportement de ce pilote…

			Il ajouta :

			—	Si j’ai bien compris, c’est à vous de les fournir.

			—	Vous avez des soupçons ?

			—	Vaguement. Il semblerait que la stratégie de ma compagnie commence à énerver sérieusement les dirigeants de l’Orient Airways. Richard Kenwood, son président, n’est pas un enfant de chœur. Ce ne sont pas les scrupules qui l’étouffent quand il décide d’agir…

			—	Pourtant vous ne le gênez pas vraiment. En achetant des compagnies éparpillées et en mauvais état, vous ne lui faites pas grand tort.

			—	Si on veut. Mais n’oubliez pas que nous sommes en train d’atteindre l’objectif que le cheikh Ahmed ben Abdulhamid nous a fixé. Si nous achetions l’EMA, nous aurions un bilan consolidé aussi important que celui de l’Orient Airways. Richard Kenwood ne doit pas aimer ça.

			Gilbert dit après un temps de silence :

			—	Vous auriez d’autres informations pour moi ?

			—	Allons déjeuner, répondit Montreux.

			Le roof garden venait d’ouvrir, alors autant se faire plaisir en profitant de la vue sur les coupoles de la Ville éternelle. Mais la conversation ne devait rien apporter de nouveau, et Gilbert, ayant pris congé de Montreux, regagna l’aéroport Leonardo da Vinci et rentra à Paris. Il savait maintenant qu’il devait s’intéresser à Abdul Ahmid Rahman, le pilote du MH 370 disparu dans l’océan Indien.

		



		

		
			Chapitre 3

			Où l’on découvre le vice d’Abdul Ahmid Rahman

			—	Hong Kong contrôle. Bonjour. Un Boeing 777-200 Mike Hotel 240 de la EMA en provenance de Kuala Lumpur pour votre aéroport. Venons de quitter Shenzhen contrôle.

			—	Hong Kong contrôle. Bonjour, Mike Hotel 240. Transpondez 4527. Piste en service 25 Romeo. Vent du 280, 8 nœuds. Visibilité : 20 nautiques. Maintenez 15 000 pieds.

			Le contrôleur de la tour de Hong Kong venait de voir apparaître sur son écran la fenêtre où s’inscrivait le numéro de vol. C’était à lui maintenant de guider l’appareil jusqu’au posé des roues. Simple routine. Le temps était calme et la visibilité était bonne. Il ferait atterrir le vol à l’heure, chose peu fréquente, hélas, sur cet aéroport surencombré, avec un espace aérien chinois réduit pour faire de la place aux vols militaires – un peu trop de place, à son gré.

			—	Roger. Mike Hotel 240, répondit Abdul Hamid Rahman, le commandant de bord.

			Son copilote ferait l’approche et l’atterrissage, pendant que lui maintiendrait la liaison radio.

			Abdul Ahmid Rahman était tout simplement heureux d’être aux commandes de ce magnifique appareil, le fin du fin des biréacteurs civils. Fabriqué par Boeing, il s’était imposé comme l’avion de référence dans la quasi-totalité des grandes compagnies aériennes : c’était le fameux « triple 7 » capable de transporter 480 passagers sur plus de 10 000 kilomètres. Abdul était l’un des commandants de bord qualifié sur cet appareil et il en était fier. Il était aussi fier d’avoir été élu par ses collègues président du syndicat des pilotes de l’East Malaysian Airlines, une compagnie qui en employait 1 200 et pointait dans les vingt premières au classement mondial.

			Abdul méritait d’avoir atteint cette position. Ses origines étaient modestes. Sa famille tenait un restaurant de rue dans Jalan Medan Tuanku, à l’angle de Lorong Medan Tuanku 2. Toute la famille était soit aux fourneaux, soit au comptoir. Lui aussi avait été mobilisé pour faire tourner cette petite affaire, mais il avait dès l’enfance manifesté de l’intérêt pour les études, et travaillé ses cours en dehors des horaires de service. De fil en aiguille, il avait réussi tous ses examens, à commencer par le difficile Sijil Tinggi Persekolahan Malaysia qui lui avait ouvert les portes de l’enseignement supérieur. Il avait ensuite passé trois ans à l’ICSA – l’Institute of Chartered Secretaries and Administrators –, avant d’intégrer la Flying Academy Malaysia. Il en était sorti alors que le transport aérien asiatique connaissait son grand développement, dans une période où les compagnies recherchaient avidement de nouveaux pilotes. Abdul Ahmid Rahman avait opté pour l’EMA et ne regrettait pas son choix. L’honneur d’appartenir à cette grande société aérienne avait ruisselé sur toute sa famille. Et maintenant, pendant la descente vers Hong Kong, il se rappelait le regard admiratif, plein d’amour, de ses parents, lorsqu’il était venu les saluer en tenue de copilote. Tous les habitants du quartier avaient tenu à se faire photographier avec lui. La famille avait vécu l’événement comme un honneur – de telles journées ne s’oublient pas. Puis il avait suivi le cursus habituel : copilote, commandant de bord sur Boeing 737, puis sur Boeing 767. Le Graal, c’était d’arriver à piloter un Boeing 777. Et le Graal du Graal, c’était de devenir commandant de bord sur ce type d’avion. Finalement, il avait été élu à la présidence du syndicat des pilotes de sa société : l’East Malaysian Pilot Union – appelé aussi EMPU. En homme qui ne devait sa réussite qu’à ses talents et à son obstination, il avait raison de se sentir heureux.

			L’arrivée à Hong Kong était prévue à 16 h 30, heure locale. Le temps d’accomplir les formalités et de saluer l’équipage du vol retour, il pourrait sans problème être avant 19 heures à son hôtel, le Hilton Gardens, sur Soy Street, à Kowloon. Le vol de retour vers Kuala Lumpur aurait lieu le lendemain à 20 heures. Ce qui lui laissait le temps de faire un saut à Macao. Avec le Cotai Water Jet, il ne lui faudrait qu’une heure de trajet depuis le quai situé juste en face, sur l’île de Hong Kong. Un coup de navette pour traverser le bras de mer depuis son hôtel, et il serait à Macao à 21 heures. La nuit alors pourrait commencer.

			Un léger voile passa dans son regard quand il songea au défaut dont il n’arrivait pas à se défaire, une addiction ancrée au fond de lui-même : la passion du jeu. Il était joueur de poker. Et les parties sur Internet ne l’amusaient pas. Il avait besoin de l’ambiance des salles de casino. Et en la matière, rien ne remplaçait celles de Macao, en particulier la salle de la VIP room, au Sofitel Ponte, où la mise minimum était de 5 000 dollars. Il avait besoin de l’adrénaline qui vous coule dans les veines quand on découvre ses cartes, et pendant les enchères aussi. Gagner, c’était tuer l’adversaire, et rien ne remplaçait une telle sensation. Personne n’était au courant de ce qu’il fallait bien appeler un vice, pas même son épouse bien-aimée, et surtout pas ses collègues pilotes : on lui aurait sans doute retiré sa licence séance tenante.

			—	Mike Hotel 240 en finale droite, annonça Abdul Ahmid.

			—	Volets 30, demanda le copilote, un jeune qu’Abdul ne connaissait pas, mais dont il avait pu apprécier le professionnalisme.

			—	Volets 30, confirma Abdul.

			—	Train sorti.

			Abdul abaissa la manette qui débloquait l’énorme train d’atterrissage du Boeing 777, et le copilote posa l’avion en douceur.

			Le gros appareil vint se ranger doucement à la passerelle de la porte 26, au terminal 1.

			Une heure plus tard, Abdul était sur le quai du Hong Kong Express reliant l’aéroport de Chek Lap Kok au centre-ville, situé à 30 kilomètres. En vingt-deux minutes, il atteindrait la station de Kowloon. C’était à côté de son hôtel. Le trajet ne lui aurait coûté que 105 dollars de Hong Kong, soit 13 dollars américains. S’il avait choisi ce moyen de transport plutôt que la navette équipage, c’était pour être plus tranquille.

			*

			Abdul Ahmid Rahman, qui avait un physique assez commun, serait facilement passé inaperçu sans l’avantage de l’uniforme. À cinquante ans, il commençait à accuser un léger embonpoint. Le problème datait de la période où il avait arrêté de fumer, et il n’était pas facile à régler. Il aurait fallu fréquenter assidument les salles de sport, mais ce n’était pas dans la nature d’Abdul. Par ailleurs, il avait le sourire facile, et savait s’attirer la sympathie. Raison pour laquelle, sans doute, il s’était gagné la confiance des pilotes. Cette apparente bonhomie, toutefois, cachait une volonté puissante – et c’est elle qui lui avait permis de se hisser à une position aussi enviable.

			Abdul nourrissait un attachement indéfectible à sa famille. Il était marié avec Dottie depuis vingt ans. Ils habitaient une résidence privée de Kuala Lumpur appelée Laman Seri. Le couple avait deux enfants : Eirina, seize ans et Faisal, quatorze ans, tous deux inscrits à la British International School, établissement d’un prix raisonnable puisqu’il ne dépassait pas les 15 000 ringgits, soit moins de 4 000 dollars américains. Abdul gagnait 12 000 dollars américains par mois. Il n’avait donc pas à se plaindre.

			Son seul vrai problème, en vérité, c’était cette addiction au poker.

			*

			Abdul Hamid ne s’attarda pas à l’hôtel. Après s’être changé en vitesse, il gagna à pied l’embarquement des Star Ferries, les mythiques bateaux verts qui font depuis 1888 la traversée entre Kowloon et Hong Kong. Dix minutes plus tard, il était sur l’île de Hong Kong, au terminal des Star Ferries qui était aussi le point d’embarquement pour Macao. Décidément, tout était fait pour lui faciliter l’accès à son vice. À 19 heures, il prit le ferry rapide Cotai Water qui le conduisit à Macao en une heure et pour la somme modique de 50 dollars américains l’aller-retour. Il comptait bien être rentré à son hôtel avant 2 heures du matin, ce qui lui donnerait largement le temps de se reposer avant son vol du lendemain soir.

			Le bateau ralentit en passant sous le Ponte de Amizade, puis alla s’arrimer au terminal des ferries qui faisaient sans arrêt la navette avec Hong Kong et les autres îles de la baie. Les chauffeurs de taxi repéraient facilement le profil de leurs clients, du touriste basique aux membres des triades. Ces dernières étaient installées depuis longtemps dans l’île de Macao dont elles contrôlaient toutes les activités juteuses, le jeu en particulier. Macao, même retournée dans le giron chinois, avait réussi à garder le privilège de cette activité. Il fallait bien trouver un moyen d’assouvir la passion des Chinois pour les jeux d’argent.

			—	Au Sofitel Ponte, dit Abdul Ahmid.

			—	Je vous souhaite bonne chance, répondit le chauffeur en démarrant. Voulez-vous que je vous ramène lorsque vous déciderez d’arrêter la partie ?

			Il avait identifié son client à la concentration qu’il affichait : Abdul ne franchissait jamais le seuil d’une salle de poker sans avoir fait le vide autour de lui et rassemblé ses forces intérieures.

			—	Revenez me prendre à 1 h 45, dit-il. J’ai l’intention d’attraper le ferry de 2 heures.

			—	Ça vous coûtera 50 patacas supplémentaires pour l’attente et le tarif de nuit.

			Ça ne faisait jamais que 6 dollars. Abdul pouvait s’offrir ce luxe. D’autant qu’il croyait à sa chance, ce soir.

			*

			Le Sofitel Ponte occupait un emplacement de choix le long d’un bras de mer, dans le Wanzai Residential District. C’était un des fleurons de la chaîne Accor. Il était d’ailleurs dirigé par un Français, ce qui expliquait sans doute la qualité de son accueil. Les Asiatiques, qui prisent la cuisine française, savaient pouvoir y trouver une table excellente.

			La cuisine, française ou non, n’intéressait pas Abdul ce soir. Il traversa le hall et monta directement au premier étage. Là se trouvaient les salons privés. Il fut reconnu par l’hôtesse :

			—	Bonsoir, Mr Rahman. Quel salon avez-vous choisi ?

			—	Le poker, comme d’habitude.

			—	Veuillez me suivre. Je vous souhaite bonne chance.

			Cinq joueurs occupaient déjà la salle. Ils se présentèrent en anglais, en déclinant prénoms et nationalités :

			—	I’m Jim, and I’m American.

			—	Jawal. I’m Indian.

			—	Jordi from Spain.

			—	Liu Shin. China.

			—	Fausto, from Italy.

			Tous étaient rompus à ce genre de confrontations. Car c’était bien d’une confrontation qu’il s’agissait. Les règles furent rappelées par le chef de partie, un Chinois qui ne s’était pas présenté :

			—	Vous êtes six, la partie peut commencer. Nous jouons selon les règles du « Texas Hold’em No Limit ». Vous les connaissez. La mise minimum est de 5 000 dollars américains. Je vous prie de bien vouloir changer vos jetons auprès de l’hôtesse.

			Ils allèrent échanger leurs monnaies respectives. La valeur minimum du jeton était de 500 dollars américains. Il y avait des plaques de 50 000 dollars. La maison acceptait les cartes de crédit.

			—	Avant de commencer, reprit le chef de partie, je vous rappelle que nous ne pouvons nous interrompre qu’une seule fois par heure, et pour une durée de cinq minutes maximum. Chacun a le droit de demander la pause. Un buffet est disponible. Dans l’hypothèse où vous souhaiteriez rester dans la partie alors que vos jetons sont épuisés, la maison peut vous consentir une avance remboursable dans le mois. Il suffit de signer une reconnaissance de dette. Cette facilité exceptionnelle vous est consentie parce que vous êtes des habitués. Le casino tient à vous exprimer sa confiance.

			Tous les joueurs étaient de force égale. Ils montraient les qualités essentielles qui permettent de survivre dans un environnement par définition hostile. À une heure du matin, Jawal avait quitté la partie après avoir perdu plus de 200 000 dollars. C’est alors qu’Abdul Ahmid demanda une pause. Il avait besoin de rassembler ses esprits. Après un début de jeu favorable qui lui avait permis d’accumuler un gain de 200 000 dollars, la chance avait tourné. Il avait perdu sa vista. Il venait de voir s’envoler 500 000 dollars en une heure – la quasi-totalité de sa mise de fonds. Il avait un brelan de valets, mais Jim avait étalé un carré de sept. Il aurait dû s’en douter, vu le regard modeste que l’Américain lui avait jeté en suivant les derniers 5 000 dollars qu’Abdul avait mis sur le tapis. Devait-il continuer ? Sa carte de crédit, une American Express Centurion, offrait certes un crédit presque illimité, mais après, il faudrait rembourser… Il décida de demander une avance. Après tout, avec un peu de veine, il pouvait se refaire rapidement. Ses adversaires aussi devaient être fatigués.

			Il se donna une demi-heure de jeu avant d’arrêter, quel que soit le résultat. De toute façon, il avait son ferry à prendre. Ce n’était pas le moment de perdre son travail et il avait besoin d’un minimum de repos avant d’assurer le vol retour vers Kuala Lumpur.

			Le chef de partie donna son approbation muette et l’hôtesse fit à Abdul une avance de 250 000 dollars. Abdul signa la reconnaissance de dette. Il aurait un mois pour l’honorer dans un bureau de change à Kuala Lumpur.

			Le chef de partie retourna un dix de pique et Abdul sentit son cœur s’affoler. C’était le deuxième : un dix de cœur était sorti tout de suite. Or Abdul Ahmid avait les deux autres dix en main. Il tenait un carré : l’occasion inespérée de se refaire. Mais il devait y aller en douceur. Il fallait amener les autres à renchérir. Il se montra prudent dans ses relances et le pot dépassa les 550 000 dollars. De quoi rembourser l’avance. C’était la possibilité de quitter la table sans avoir rien perdu. Il aurait même en poche un gain de 50 000. Donc : ne pas trop tenter la chance. Il décida d’arrêter après la fin de cette donne. Il fit tapis avec les 50 000 dollars qui lui restaient. Jordi décida de suivre. Les deux autres abandonnèrent. Abdul Ahmid se sentit soulagé. L’Espagnol ne pouvait avoir une main meilleure. Abdul étala ses deux dix en regardant Jordi dans les yeux. Mais ce qu’il y lut était inquiétant. Il y avait sur la table le dix de cœur, le dix de pique et la dame de pique. Lentement, Jordi aligna l’as, le roi et le valet de pique. Avec la dame et le dix de pique, c’était la main royale, la quinte flush. Imbattable !

			Jordi l’avait tué.

			Abdul Ahmid se leva et quitta la table sans un mot. Il n’eut que le temps d’arriver aux toilettes : il vomissait. Non d’indigestion, mais de rage et d’humiliation mêlées.

			Dehors, son chauffeur de taxi l’attendait.

			—	Bonne soirée, monsieur ?

			Il se ravisa en découvrant la tête d’Abdul.

			—	Désolé, reprit-il. Les mauvaises nuits finissent par passer. Je vous ramène au terminal des ferries.

			Abdul Ahmid franchit la porte du Hilton et s’engouffra dans l’ascenseur. Il parvint à ouvrir la porte de sa chambre. Il se jeta sur son lit. La tension avait été trop forte. Il éclata en sanglots. Toute sa rage ressortait. Une rage dirigée contre lui-même. Il sombra d’un coup dans un sommeil agité.

			*

			Il se réveilla à 11 heures, tout habillé et souffrant de maux de tête. Il récupéra ses esprits sous une douche très chaude. Puis il alla s’asseoir sur son lit pour réfléchir. De quelque côté que l’on envisage la situation, il n’y avait pas d’issue. Et tout était sa faute. Sa responsabilité.

			Ayant revêtu son uniforme, il sortit prendre une collation. À cette heure-là, le petit déjeuner ne serait plus servi, mais le coffee shop restait ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre et il put y commander des œufs au plat avec du beef bacon – la religion musulmane lui interdisait de manger du porc. Il prit aussi un grand café américain. Toujours ça de pris sur le compte de la Malaysian Airlines ! Il avait yeux fixés sur son assiette quand on l’interpella :

			—	Hi, Abdul! How are you?

			C’était John Tender, un collègue pilote, dans son uniforme de l’Orient Airlines.

			—	Ça fait un bail ! dit-il. Je peux m’asseoir ? Tu permets ?

			—	Hello, my friend, répondit Abdul sans enthousiasme.

			—	Tu en fais, une tête.

			Les deux hommes se connaissaient depuis la Panam Academy de Miami et leur qualification sur Boeing 777. La rencontre remontait à plusieurs années, mais ils avaient toujours plaisir à se revoir au hasard des rotations.

			—	Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda John.

			—	Je suis tout bonnement ruiné, répondit Abdul Ahmid.

			—	Tu as un bon job, que je sache !

			—	Peut-être plus pour longtemps.

			Il raconta sa soirée à la table de poker. Parler le soulagea un peu, même si le problème demeurait entier.

			—	250 000 à rembourser au casino, dit-il. Plus le découvert bancaire quand ma carte sera débitée. C’est dans trois semaines.

			—	De combien, le découvert ?

			—	Dans les 300 000.

			—	Tu vas faire comment ?

			—	Aucune idée. Je me vois mal annoncer à Dottie qu’il faut vendre la maison…

			—	Je ne sais pas trop ce que je peux faire pour toi, mon ami, reprit John Tender, mais si tu as une idée, n’hésite pas.

			—	Merci, soupira Abdul. Il me reste un peu de liquide. Je ne suis pas à la rue. Je trouverai bien une solution.

			—	Alors bonne chance et à la prochaine. Compte sur moi.

			Ils se quittèrent sur une chaleureuse accolade.

			Cette conversation avait fait du bien à Abdul. Il songea que la navette équipage allait venir le prendre à 16 heures. Ensuite, il ramènerait son avion à Kuala Lumpur. C’était décidé : il ne dirait rien à sa famille. Pourquoi les inquiéter inutilement ? C’était à lui seul de se sortir de ce mauvais pas. Ce serait dur. Mais il faisait confiance à sa propre volonté.

		



		

		
			Chapitre 4

			Où Richard Kenwood pique une grosse colère

			Emily Hedgeway était non seulement la fidèle secrétaire de Richard Kenwood, mais aussi sa maîtresse. Cependant elle était très formaliste : elle avait à cœur de bien séparer vie affective et vie professionnelle. Ayant déposé sur le bureau de son boss et amant une note d’un seul feuillet, elle dit avec froideur délibérée :

			—	Monsieur le président, je pense que vous devriez jeter un coup d’œil là-dessus.

			Richard Kenwood parcourut rapidement la note, puis la relut avec grande attention. Elle concernait l’ADA, la compagnie concurrente d’Abu Dhabi. Elle résumait les dernières prises de participation de l’ADA et suggérait une nouvelle piste.

			Richard Kenwood dirigeait l’Orient Airways depuis plus de vingt ans, et il en avait fait une compagnie majeure dans l’univers des longs courriers. Cette réussite représentait un fantastique exploit car le marché local de l’Orient Airways était quasi inexistant. Kenwood avait dû aller se chercher une clientèle dans les pays étrangers, essentiellement en Europe et en Asie. Et il avait pu le faire grâce à une grande maîtrise de son exploitation. Sans parler d’une stratégie dont il n’avait jamais dévié : le rapport qualité prix de l’Orient Airways devait être sans égal, même comparé aux compagnies les plus prestigieuses. Et puis, il avait gardé des rapports amicaux, presque fraternels avec le cheikh Saïd ben Saïd, le vrai propriétaire de l’Orient Airways, qui régnait d’ailleurs sur toute l’aviation civile de Dubaï, y compris l’aéroport et la grande société de handling, l’International Dubai Airport Handling – l’IDAH.

			Ce que Richard Kenwood venait de découvrir dans cette note confidentielle l’amena à appeler séance tenante son ami Saïd ben Saïd.

			—	Bonjour, Ahmed.

			—	Salam Aleikoum. Comment vas-tu, aujourd’hui ?

			—	Aussi bien que possible. Aurais-tu un moment pour parler d’un sujet que je ne peux pas aborder au téléphone ?

			—	Ma porte t’est toujours ouverte. Mais si tu tiens à la discrétion, retrouve-moi tout à l’heure au club hippique. Nous déjeunerons ensemble.

			Maintenant qu’il avait lu cette note, Richard Kenwood avait saisi la stratégie d’ADA. Elle ne visait à rien de moins qu’à contrer la domination d’Orient Airways sur le Moyen-Orient. Elle détaillait les participations que l’ADA avait déjà finalisées : d’abord une très grosse compagnie allemande, la Düsseldorf Air, puis une régionale autrichienne basée à Innsbruck, la compagnie nationale bulgare et, récemment, la Trans India Airlines – la TIA –, le deuxième transporteur indien. S’y ajoutait enfin la principale compagnie italienne, Italia Air Transport – la IAT. Certes, Richard était déjà au courant pour les deux premières, mais il ne pensait pas que l’ADA puisse mettre aussi vite la main sur les autres. Voilà qui avait dû coûter beaucoup d’argent, même si le montant des participations ne pouvait excéder 49 %. En effet, chaque État tenait jalousement à préserver le contrôle de son transport aérien, et limitait le montant de capital susceptible d’être détenu par des sociétés étrangères. Bien sûr, pour l’ADA, l’affaire n’allait pas se présenter comme une partie de plaisir. 49 % permettait de peser sur la politique des transporteurs rachetés, mais il faudrait arriver à faire travailler ensemble des gens de cultures différentes – et là, on n’était pas loin de la mission impossible. En revanche, toutes ces sociétés ne manqueraient pas de solliciter l’ADA pour combler leurs pertes. Car toutes rencontraient des difficultés. Elles n’étaient que trop contentes de faire entrer un bailleur de fonds dans leur capital.

			Ce qui était inacceptable pour Richard Kenwood, c’était de voir l’ADA grossir son bilan et se hisser au niveau d’Orient Airways. Il tenait à conserver son avance sur elle. Or la note comprenait un détail des plus inquiétants : le nom de la prochaine cible, à savoir l’East Malaysian Airlines. Cette dernière traversait une période de turbulences. Elle était minée par la concurrence des low cost de la région. Elle offrait donc une proie de choix. D’abord, elle donnait accès à un juteux marché asiatique en très fort développement ; et surtout, elle allait représenter pour l’ADA un apport de capital considérable.

			L’ADA risquait de passer devant l’Orient Airways.

			Kenwood devait s’y opposer à toute force.

			*

			Le club hippique de Dubaï se trouvait dans l’enceinte de la Meydan Race Course, l’hippodrome en bordure du désert. Richard Kenwood et Ahmed Saïd ben Saïd avaient l’habitude de s’y retrouver quand ils avaient des sujets confidentiels à traiter. L’atmosphère de l’endroit leur faisait oublier l’agitation trépidante qui régnait dans la capitale de l’Émirat. On se serait cru en Angleterre : fauteuils en cuir, grand bar en acajou où l’on servait toutes les boissons alcoolisées prohibées dans les autres lieux publics de Dubaï.

			Ahmed Saïd ben Saïd avait fait ses études en Europe. En Suisse, d’abord, puis en Angleterre. Mais tout imprégné qu’il était de culture occidentale, il tenait fièrement à ses racines arabes. Son seul vêtement était la dishdasha immaculée, avec le keffieh traditionnel tenu par l’agal. La tenue était adaptée au climat, mais surtout à des traditions séculaires. Ahmed était par ailleurs un très bel homme proche de la soixantaine. Il était grand comme les habitants du désert. Le visage avenant se couvrait d’une barbe entretenue avec un soin maniaque. Il accueillit Richard Kenwood en affichant un large sourire :

			—	Hi, Richard. Voilà bien longtemps. Il faut que tu aies des soucis pour venir me voir ?

			—	J’ai toujours plaisir à passer du temps en ta compagnie, Ahmed. Mais j’ai pas mal voyagé. Et tu étais toi-même très occupé.

			Les deux amis échangèrent une franche accolade.

			Ils étaient proches depuis vingt ans. Leur lien s’était noué tout de suite après que Richard ait été nommé à la tête d’Orient Airways. Ahmed Saïd ben Saïd représentait déjà les intérêts de l’État. En d’autres termes, le propriétaire de la compagnie, c’était lui. Les deux hommes se rencontraient toujours avant de prendre les décisions importantes. Et ils n’étaient jamais en désaccord.

			Ils prirent place dans les fauteuils.

			—	J’ai fait mettre au frais un Comte de Champagne, si le cœur t’en dit. Ça éclaircit les idées.

			Ahmed Saïd ben Saïd n’hésitait pas à boire de l’alcool quand il était à son club.

			—	J’ai commandé aussi un club-sandwich pour la suite. Alors ? Qu’est-ce qui t’amène ?

			Richard lui tendit la note concernant la stratégie d’ADA.

			—	Ça vient de sources internes à la compagnie, dit-il. Authenticité garantie. C’est court, mais explicite.

			Ahmed Saïd ben Saïd parcourut le feuillet.

			—	On ne peut pas les laisser mettre la main sur l’EMA, dit-il.

			—	Surtout depuis qu’ils ont plus ou moins pris le contrôle des autres, dit Richard.

			—	Une telle annonce aurait un effet désastreux à Dubaï. Alors ? Quelle solution ?

			—	Je ne vois pas comment les empêcher de racheter les Malaisiens. Il faudrait qu’ils y renoncent d’eux-mêmes.

			—	Pourquoi y renonceraient-ils ?

			—	Ils pourraient choisir une autre cible, médita Richard.

			Ahmed se mit à réfléchir à voix haute :

			—	Il faudrait que l’EMA soit en mauvaise posture… Si ses perspectives apparaissaient comme peu encourageantes, ne serait-ce qu’à court terme, l’ADA pourrait faire machine arrière.

			—	Leur point faible, enchaîna Richard, c’est la concurrence avec les low cost. Ils sont obligés de limiter les coûts et d’augmenter la productivité. Ça a des conséquences sociales. Ils ont dû affronter plusieurs grèves, cette année. Déclenchées par le personnel au sol.

			—	Que veux-tu dire ? demanda Ahmed.

			—	Je veux dire que si les pilotes arrêtaient le travail, ça ferait sérieusement réfléchir les gens d’Abu Dhabi.

			—	C’est peut-être une piste, en effet. Il y a moyen d’agir en sous-main ?

			—	En tout cas, ça mérite réflexion, dit Richard.

			—	Encore un peu de champagne ? dit Ahmed. Voilà les sandwichs qui arrivent.

			*

			Pendant le vol retour vers Dubaï, John Tender n’avait cessé de penser à son ami Abdul Ahmid. Il s’était mis lui-même dans de beaux draps ! Rentré chez lui, John décida d’en parler à sa femme, Shareen. Elle était australienne, ex-chef de cabine à la Trans Australia Airlines, et elle avait bien connu Abdul à Miami, lors du stage de qualification « triple 7 ». Elle aurait peut-être une idée.

			—	Tu te rappelles d’Abdul Ahmid ?

			—	Bien sûr, pourquoi ?

			—	Il s’est mis dans une sale situation, dit-il.

			John et Shareen partageaient leur petit déjeuner.

			—	Qu’est-ce qui lui arrive ? dit-elle en versant du miel dans ses céréales.

			—	Il a perdu au poker. Une somme énorme. Dans les 500 000 dollars, je crois. Il ne voit pas du tout comment il va pouvoir rembourser. Il va peut-être devoir vendre sa maison.

			—	Comment peut-on perdre autant d’argent ? dit Shareen. Passe-moi le lait, s’il te plaît.

			—	C’est une addiction, chérie. Ça ne se contrôle pas. Il fréquente à Macao des tables où la mise minimum est de 5 000 dollars.

			Shareen secouait la tête.

			—	Vraiment, dit-elle, je ne comprends pas. Il gagne bien, à la EMA, non ?

			—	Dans les 12 000 dollars. Il y a l’école des enfants – ils sont dans le privé – et les traites de la maison. Je crois qu’il aide sa famille, aussi. Tu sais, il vient d’un milieu très modeste…

			—	Le casino va lui envoyer ses encaisseurs musclés, dit-elle. C’est ça qui l’attend. Il le sait ?

			—	Bien sûr. Il faudra aussi qu’il couvre le découvert bancaire.

			Il reprit après un silence :

			—	Je l’aime bien. Je me demande ce qu’on pourrait faire pour l’aider.

			—	Tu veux qu’on lui prête 10 000 dollars ?

			Elle se ravisa :

			—	Non, il ne pourrait pas les rembourser. Et ça ne résoudrait pas le problème, de toute façon. Encore un peu de café ?

			—	Je veux bien, merci. Tu as prévu quelque chose, cet après-midi ?

			—	Shopping avec Emily.

			—	Où ça ?

			—	Au Dubai Mall, sous le Burj Khalifa.

			—	Amuse-toi bien, chérie.

			Ils échangèrent un baiser par-dessus la table.

			*

			Le Burj Khalifa a l’honneur d’être tout simplement le bâtiment le plus haut de la planète : 830 mètres, 160 étages. Il abrite le plus grand centre commercial du monde. Emily Hedgeway et Shareen Turner se retrouvèrent à 16 heures au pied du building. Elles firent des achats de lingerie et décidèrent d’aller bavarder au salon de thé de l’hôtel Armani. C’était au cinquantième étage et on s’y sentait bien.

			—	Joli, ce petit déshabillé noir, dit Shareen en montrant les achats de son amie. Il aime ça ?

			Elle faisait allusion à Richard Kenwood. Emily répondit d’un clin d’œil espiègle. Elles commandèrent du thé Darjeeling et des pâtisseries.

			—	John m’a raconté une drôle d’histoire, dit Shareen. Tu connais Abdul Ahmid ?

			—	Non.

			—	Un commandant de bord de la East Malaysian Airlines. président du syndicat des pilotes. Un gars vraiment sympa. John l’aime beaucoup…

			—	Qu’est-ce qui lui arrive ? Sa femme le trompe ?

			—	Non ! C’est un cas d’addiction au jeu. Il se retrouve avec une ardoise de 500 000 dollars. Sa vie pourrait être fichue.

			—	Raconte-moi ça, dit Emily, intéressée.

			Au fur et à mesure qu’elle racontait l’histoire, Emily devenait plus attentive. C’était peut-être une piste à suivre. Elle en parlerait dès ce soit à Richard Kenwood.

			*

			Chaque fin de semaine, Richard Kenwood avait l’habitude d’aller passer deux heures avec Emily Hedgeway, dans son appartement à elle. Il la trouva revêtue du déshabillé noir acheté l’après-midi même au centre commercial du Burj Khalifa. Il la complimenta pour sa beauté et l’instant d’après, ils étaient au lit et le déshabillé gisait sur la moquette. Emily ne détestait pas faire l’amour avec Richard. Il était attentif, caressant. Et il savait prendre son temps. Emily détestait les étreintes bâclées.

			—	Je t’aime, murmura Richard quand ils furent l’un et l’autre satisfaits.

			—	Je t’aime aussi, dit-elle.

			Elle était tout échevelée.

			—	Il y a du Comte de Champagne au frais. Tu veux bien t’en charger ?

			—	Je prends une douche et je m’en occupe, dit-il en écartant les draps.

			Il lui donna un baiser sur les lèvres, et disparut dans la salle de bains.

			*

			Une demi-heure plus tard, dans le salon, ils bavardaient en sirotant leur champagne devant une assiette de bellota – car on trouve tout ce qu’on veut à Dubaï, même du jambon espagnol…

			—	Shareen m’a parlé d’un ami à eux, le président du syndicat des pilotes de l’EMA. Il s’est fichu dans une situation affreuse : une dette de jeu qu’il ne pourra jamais rembourser. Shareen et John l’aiment beaucoup. Ils sont très contrariés par ce qui lui arrive.

			—	La dette est de combien ? dit Richard en picorant du jambon.

			—	Shareen a parlé de 500 000 dollars…

			—	Et pourquoi tu me parles de ça, mon cœur ?

			—	Pour bavarder. Et puis, vu la note que je t’ai passée hier, je me dis que ça pourrait t’intéresser.

			Elle avait réussi à piquer la curiosité de Richard, qui cessa de manger et dit :

			—	Il s’appelle comment, ce joueur malchanceux ? Shareen t’a dit son nom ?

			*

			John Tender n’avait pas souvent l’occasion de se trouver en tête à tête avec Richard Kenwood, dont il n’était après tout qu’un des 3 000 pilotes.

			—	Abdul Ahmid, dit Kenwood. Vous avez un moyen de le contacter ?

			—	J’ai son portable, répondit Tender.

			—	Il accepterait de venir me rencontrer, vous pensez ?

			—	Je peux lui poser la question, si vous voulez.

			—	Et si vous la lui posiez tout de suite ? Comme ça, on ne perd pas de temps. Prenez le bureau d’Emily. Elle n’est pas là.

			Tender alla composer le numéro d’Abdul :

			—	Comment vas-tu ?

			—	Pas mieux qu’hier, répondit Abdul. C’est gentil d’appeler.

			—	J’aurais peut-être un début de solution pour ton problème.

			—	C’est une excellente nouvelle, mais je doute que tu puisses faire grand-chose. Je me suis foutu dans la merde et voilà tout. Ce n’est pas à toi de te tourmenter…

			John l’interrompit :

			—	Écoute, il faudrait que tu viennes à Dubaï. Je te ferai rencontrer quelqu’un. Tu peux te faire programmer pour venir ici ?

			—	Je peux m’arranger. Il faut bien que ma position de président du syndicat serve à quelque chose.

			—	Quand penses-tu pouvoir être là ?

			—	Peut-être après-demain. Je dois faire accepter ça par le planning. Je te tiens informé dès que c’est confirmé.

			—	Rappelle-moi, Abdul. C’est important.

			—	Merci, John. Vraiment, merci.

			*

			Deux jours plus tard, John attendait Abdul à la passerelle de son avion :

			—	Bienvenue à Dubaï. Le vol s’est bien passé ?

			—	Aucun problème.

			—	Je vais d’abord te présenter Ian Carmel, notre directeur de la sécurité. Tu verras, il sait arranger les choses ici. Surtout dans l’aéroport.

			Ian Carmel était un homme de petite taille dont la grosse tête était barrée par une moustache grise. Il portait des lunettes ordinaires. Il avait le physique idéal du type dont le métier est de se méfier de tout le monde. Il dévisagea Abdul Ahmid sans manifester la moindre chaleur : il ne faisait qu’enregistrer les détails du personnage.

			John continuait :

			—	Grâce à Ian, tu pourras entrer ici sans avoir à présenter un badge. Je vous laisse pour les formalités. Je t’attends à la sortie.

			Il ajouta :

			—	Bien entendu, tu es mon invité. Ça ne posera pas de problème avec ton équipage ?

			—	Je les ai prévenus que je serais hébergé chez un ami.

			Une heure plus tard, ils étaient dans la villa mise à la disposition de John Tender. Nombre de pilotes expatriés bénéficiaient de cet avantage et résidaient dans le quartier d’Al Garhoud, à proximité de l’aéroport. Le temps pour Abdul Ahmid de prendre une douche, ils se retrouvèrent sur la terrasse pour un déjeuner rapide.

			—	Qui as-tu l’intention de me faire rencontrer ? demanda Abdul Ahmid.

			—	Oh ! juste mon patron. Le président d’Orient Airways. Richard Kenwood en personne !

			—	Tu sais ce qu’il me veut ?

			—	Pas exactement. Je me suis permis de lui expliquer la situation.

			—	Au fond, dit Abdul, je n’ai rien à perdre.

			—	On y va quand tu veux.

			—	Je suis prêt.

			Dix minutes plus tard, ils traversaient le hall d’entrée d’Orient Airlines, précédés d’une hôtesse qui les conduisit au septième étage – celui de la présidence. Ils y trouvèrent Emily Hedgeway, qui les accueillit par ces mots :

			—	Le président va vous recevoir. Je vous en prie, asseyez-vous.

			D’un geste, elle leur indiquait les fauteuils de la salle d’attente.

			Ce ne fut pas long : Richard Kenwood apparut à la porte de son bureau, un large sourire aux lèvres.

			—	Bienvenue à Dubaï, monsieur Rahman, dit-il. John, merci d’avoir servi d’intermédiaire. Voyez-vous un inconvénient à me laisser un moment seul avec M. Rahman ? Emily s’occupera de vous…

			Il poussait déjà la porte de son bureau, en s’effaçant pour laisser entrer Rahman.

			C’était un bureau immense, comme c’est l’usage dans un pays où l’on est sensible aux démonstrations de puissance. Un portrait de l’Émir dominait deux longs canapés et quatre fauteuils entourant une table basse. Aucun papier n’encombrait la table, où reposait seulement une tablette d’ordinateur. Il n’y avait pas de fil. Tout était relié par Bluetooth, même l’imprimante.

			Richard avait bien en tête la situation d’Adbul Ahmid Rahman. Ian Carmel avait mené une investigation rapide. Si cette enquête n’avait apporté aucun nouvel éclairage sur le penchant de Rahman pour le jeu, elle avait mis en lumière la pugnacité de l’homme, un professionnalisme apprécié de tous, y compris de la direction de l’entreprise. Rahman vouait aussi un amour indéfectible à sa petite famille.

			Richard avait partagé ces informations avec Ahmed Saïd ben Saïd. Il l’avait prévenu qu’il se préparait à faire une proposition à Abdul Ahmid. Ahmed, bien entendu, avait approuvé.

			—	Asseyons-nous là, proposa Richard en montrant le canapé. Nous serons plus à l’aise qu’à mon bureau. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Café ? Coca-Cola ?

			—	Je prendrai volontiers un café, répondit Rahman.

			—	Espresso ? Americano ?

			—	Américain.

			Richard entrouvrit la porte du secrétariat.

			—	Emily, dit-il, voudrez-vous apporter un café américain et un espresso s’il vous plaît ? Et faire en sorte qu’on ne nous dérange pas.

			Les cafés furent bientôt servis.

			—	Monsieur Rahman, commença Richard, laissez-moi vous remercier une fois encore d’être venu à Dubaï.

			—	Vous sembliez pressé de me voir, dit Rahman. Alors j’ai échangé une rotation avec un collègue. J’avoue que j’ai hâte de savoir pour quelle raison vous avez souhaité me rencontrer…

			—	J’irai droit au but, dit Richard. Sachez d’abord que nous sommes informés des discussions qui se déroulent entre l’ADA et l’EMA, votre employeur. L’ADA souhaite prendre 49 % de votre capital, n’est-ce pas ?

			—	Je ne suis pas censé vous répondre, mais ce sera bientôt un secret de polichinelle. Effectivement, des discussions ont lieu. Nous avons ouvert une data room qui est à l’examen par les experts d’ADA. Cependant rien n’est conclu. Je suis tenu informé en tant que représentant des pilotes au board de l’EMA…

			—	Nous voudrions éviter un tel accord, dit brusquement Richard. Nous surveillons les diverses prises de participation de notre concurrent d’Abu Dhabi, et nous ne tenons pas à ce que les choses aillent plus loin. Ne me demandez pas pourquoi : c’est notre affaire.

			—	Comment les empêcher de conclure ? s’étonna Abdul. Vous n’avez pas de liens capitalistiques avec eux. Ils font bien ce qu’ils veulent.

			—	C’est là que vous intervenez.

			Abdul eut une expression de surprise. Richard précisa :

			—	Vous présidez le syndicat des pilotes. Vous avez le pouvoir de déclencher un conflit social. Sous un prétexte ou un autre. Une bonne petite grève, ne croyez-vous pas que ça ferait réfléchir l’ADA ?

			—	En effet, vous n’y allez pas par quatre chemins, dit Abdul, gêné.

			Il ajouta, désormais méfiant :

			—	Pourquoi voudriez-vous que j’aille créer des difficultés à ma compagnie ?

			—	Parce que vous n’avez pas le choix, répliqua Richard d’un ton dur.

			Il enchaîna :

			—	Vous avez une grosse dette de jeu, monsieur Rahman. Une dette énorme, en fait. Vous n’êtes pas en mesure de la rembourser. Les dates butoir arrivent. Vous ne pourrez pas couvrir l’échéance de votre carte Centurion – un peu plus de 500 000 dollars, si je ne m’abuse. Vous allez vous retrouver en défaut de paiement à la banque. Et ce n’est pas tout. Il y a le casino de Macao : eux aussi vont réclamer les 250 000 dollars que vous vous êtes engagé à leur rembourser. Ce ne sont pas des enfants de chœur, ces encaisseurs. Ils essaieront de s’en prendre à votre famille et vous ne pourrez pas les arrêter, faute de crédit bancaire.

			Abdul Ahmid s’était enfoncé dans son fauteuil, comme sous l’effet d’une volée de coups de poing. Ses mains tremblaient, coincées entre ses genoux.

			—	Je me trompe ? reprit le président d’Orient Airways.

			—	Non, admit Abdul d’une voix blanche.

			—	Il se trouve que je peux vous tirer de ce mauvais pas.

			Une lueur d’espoir s’alluma dans le regard d’Abdul.

			—	Comment ? demanda-t-il.

			Richard répondit :

			—	Nous sommes disposés à rembourser vos dettes. Cependant il y a une condition. Une seule. Une grève des pilotes de votre compagnie avant la fin des négociations avec l’ADA. Dites-vous que même l’EMA y gagnerait.

			—	Comment ça ?

			—	Avoir l’ADA dans son capital, ce n’est pas un cadeau. Déclenchez cette grève, Abdul, et vous êtes tiré d’affaire. C’est même le seul moyen que vous ayez de vous en sortir. Ne le laissez pas passer. En plus, vous rendrez un fier service à votre compagnie…

			—	En admettant que je sois d’accord, reprit Abdul Ahmid, je ne dis pas que c’est le cas, mais en admettant… Quelle est la suite ?

			—	La suite est fort simple, répondit Richard. Vous quittez Dubaï demain avec une enveloppe de 150 000 dollars en coupures de 50. Ian Carmel vous la remettra. C’est notre part de risque. Si la grève n’est pas déclenchée, la somme sera perdue pour nous. Mais nous sommes prêts à tenter le coup.

			—	Et après ?

			—	Après ? Un versement de 200 000 sur votre compte. Plus 150 000 mis à votre disposition au guichet Western Union de votre choix. Vous nous indiquerez lequel dès le dépôt du préavis de grève. Les 250 000 dollars correspondant à votre dette envers le casino seront mis à votre disposition dès le début de la grève. Selon les mêmes modalités.

			—	Rien ne me prouve que vous tiendrez ces promesses, fit observer Abdul Ahmid, anxieusement.

			La voix de Richard se fit glaciale :

			—	Je crains que vous n’ayez pas le choix, Abdul. Si vous refusez notre offre, nous risquons de voir l’ADA entrer au capital de l’EMA et ce sera une mauvaise nouvelle pour nous. Mais vous, vous aurez tout perdu : votre job, votre famille, votre vie peut-être…

			Il ajouta, plus aimablement :

			—	Prenez le temps de réfléchir. Disons une heure. John Tender est à côté. Demandez-lui son avis. Allez-y.

			Abdul retrouva John dans la salle d’attente et lui expliqua à voix basse que Richard Kenwood s’offrait de couvrir ses dettes s’il acceptait de déclencher une grève des pilotes au sein de l’EMA.

			John s’étonna :

			—	Tu as vraiment le pouvoir de déclencher une grève ?

			—	Oui. Mais ça veut dire affaiblir la compagnie qui m’emploie…

			—	Ça règlerait ton problème.

			—	Il attend ma réponse.

			John Tender reprit après un temps de réflexion :

			—	Tu seras payé comment ?

			—	En plusieurs versements. Le premier dès demain : 150 000 dollars. Le dernier quand la grève commencera…

			—	Accepte, dit John. Si une meilleure solution se présente, tu pourras toujours faire machine arrière. Et tu auras empoché 150 000 dollars. Tu ne risques pas grand-chose, au final.

			Quelques minutes plus tard, Abdul était de nouveau face à Richard Kenwood.

			—	Je veux être certain de recevoir l’argent avant l’arrivée de mes échéances, dit-il. Ma carte de crédit sera débitée dans quatorze jours, et le reste doit être couvert dans trois semaines au plus tard.

			—	Vous pouvez nous faire confiance, le rassura Richard. Le programme sera exécuté à la lettre. C’est Ian Carmel qui suivra l’affaire. Il vous laissera ses coordonnées et vous pourrez l’appeler à tout moment, y compris la nuit…

			Il ajouta :

			—	Permettez-moi d’insister sur un point : nous procéderons aux deux derniers paiements quand le processus de grève sera engagé. Pas avant. Vous savez comment vous allez vous y prendre ?

			—	J’ai mon idée.

			—	Alors, bonne chance. Il est probable que nous ne nous reverrons jamais.

			—	En effet.

			Les deux hommes échangèrent une poignée de main, et Abdul prit congé.

			*

			Assis à la place du commandant de bord, à gauche du cockpit, Abdul Ahmid faisait avec son copilote la check-list du vol retour vers Kuala Lumpur, le MH 426. Le décollage était dans une heure et Abdul était inquiet de n’avoir aucune nouvelle de Ian Carmel…

			La chef de cabine entra dans le poste de pilotage :

			—	Commandant, on vous demande à la porte de l’avion. Un monsieur qui insiste pour vous parler…

			—	Oui, je suis au courant. J’arrive.

			Ian Carmel avait toujours son air renfrogné, mais c’était peut-être habituel chez lui.

			—	Allons dans l’aérogare, dit-il. Nous y serons plus tranquilles. Je dispose d’un bureau.

			Le bureau en question était près de la porte d’embarquement C24. Carmel semblait autorisé à se promener partout sans avoir à arborer le badge, lequel était pourtant obligatoire pour toute personne sortant de la zone publique.

			—	Avant de vous remettre ce que Richard Kenwood vous a promis, il faut signer un reçu.

			Abdul Ahmid eut un mouvement de recul.

			—	Il n’a jamais été question de reçu !

			—	C’est obligatoire. On ne sort pas de l’argent sans contrepartie. Nous sommes une compagnie sérieuse, vous savez.

			—	Montrez-moi ça.

			—	Lisez. Ça n’a rien d’original.

			En effet, le document était ainsi libellé :

			 

			« Je soussigné, Abdul Ahmid Hamad, demeurant à la villa 53 du compound Hassan Abadan de Kuala Lumpur, reconnais avoir reçu la somme de 150 000 dollars américains de la part de la société Orient Airways. Fait à Dubaï, le 5 février 2014. »

			 

			Abdul signa et Carmel lui remit l’enveloppe en disant :

			—	Vous pouvez compter.

			—	Je vous fais confiance, dit Abdul.

			Il alla reprendre les commandes de son Boeing 777.

			Cinq heures plus tard, il atterrissait à Kuala Lumpur.

		



		

		
			Chapitre 5

			Où la situation semble s’arranger pour Abdul Ahmid Rahman

			Un lâche soulagement avait envahi Abdul Ahmid. À la réflexion, ce serait plutôt une bonne chose, pour l’EMA, que l’ADA se retire. Petit à petit, ses réticences s’étaient envolées, et il était maintenant persuadé de faire œuvre utile pour sa compagnie. Sauf qu’il disposait de peu de temps pour déclencher les hostilités. Les échéances seraient vite là, à commencer par le débit de sa carte American Express Centurion, qu’il fallait couvrir rapidement. Or le bureau du syndicat ne pourrait se réunir avant deux jours… Deux jours de perdus ! Et treize petits jours pour que tout soit réglé – dont deux week-ends. On était déjà le lundi 10 février et il fallait absolument que le bureau prenne sa décision le jeudi suivant. La course contre la montre était lancée.

			Il décida de commencer par le plus difficile : affronter Tunku Razak, le Chief Executive Officer de la compagnie. Tunku était lui-même un ancien commandant de bord sur le même type d’avion qu’Abdul Ahmid. Il ne pourrait certainement pas lui refuser le rendez-vous. Mais la discussion risquait d’être orageuse. Autant s’en débarrasser au plus tôt.

			Tunku le prit au téléphone.

			—	Hi, Abdul. Qu’est-ce que tu veux ?

			—	Te voir. Ça commence à chauffer chez les pilotes.

			—	Cet après-midi ? Tu n’es pas en vol ?

			—	Je suis en congé. À tout à l’heure.

			Le bureau de Tunku Azak était au 5e étage du siège social de la compagnie. Il dirigeait l’EMA depuis plus de cinq ans après en avoir été un des commandants de bord les plus expérimentés. Tunku avait été nommé à 55 ans, proche de la retraite, au poste si envié de CEO (Chief Executive Officer), autant dire son patron. Il connaissait tous les rouages de sa société et il savait parler aux pilotes qui étaient la préoccupation majeure de tout dirigeant d’un transporteur aérien. Son bureau était grand et sobrement meublé, comme il convient à quelqu’un occupant sa position.

			Pas besoin de préliminaires entre deux hommes, qui se connaissaient bien et dépendaient l’un de l’autre. Tunku Razak invita le syndicaliste à s’asseoir et lança :

			—	Les pilotes se remettent à râler, alors ? Qu’est-ce qui ne va pas, cette fois ?

			—	La fatigue.

			Abdul continua :

			—	Les vols sont de plus en plus durs : aéroports très encombrés, trafic aérien trop dense. C’est pire qu’au temps où tu volais. La concentration est extrême, désormais.

			—	Bon, à part le constat ?

			—	Nous voulons une programmation allégée.

			—	Vas-y. Explique.

			—	On est programmés pour le moment sur une base de quatre-vingts heures de vol par mois. Il faut descendre à soixante heures. En Europe, les pilotes sont recrutés sur des bases qui vont jusqu’à cinquante heures dans certaines compagnies…

			—	Tu te fiches de moi ? l’interrompit Tunku Razak. À soixante heures, le programme d’exploitation ne tient pas et tu le sais.

			—	Engage de nouveaux pilotes.

			—	Et les charges, on les paie comment ? Je suppose que vous n’acceptez aucune décote sur les salaires ?

			—	Une décote sur les salaires ? répliqua Abdul. Tu parles sérieusement ?

			Un silence s’établit, puis Tunku revint à la charge :

			—	Je peux te dire tout de suite que ta demande est inacceptable. Laisse tomber.

			—	C’est ta réponse ?

			—	C’est ma réponse. Et ne viens pas me menacer avec une grève, c’est peine perdue.

			Abdul se leva.

			—	Le bureau du syndicat se réunit demain, soupira-t-il. Je transmettrai ta réaction.

			—	Transmets tout ce que tu veux. C’est une question de moyens.

			—	Ne me fais pas le coup des moyens alors que les discussions avec l’ADA sont en phase finale. Les fonds, c’est eux qui les apporteront.

			—	On n’est pas du tout en phase finale. Et ce n’est pas ton affaire.

			—	Une grève risquerait de faire mauvais effet, dans le contexte, insinua Abdul.

			—	Arrêtez vos élucubrations ! répliqua Tunku en prenant un ton menaçant. Ne foutez pas le bordel dans la compagnie, ou ça pourrait vous coûter cher !

			C’était l’impasse : exactement ce qu’Abdul Ahmid voulait.

			Il ne lui restait plus qu’à convoquer son bureau.

			*

			Le bureau s’était réuni dans la grande salle réservée aux pilotes. Elle avait plus l’aspect d’une cantine que d’un espace réservé aux conseils d’administration. Il comptait dix membres dont sept seulement avaient pu se libérer. La réunion s’ouvrit dans une atmosphère pesante.

			—	Regardez-vous, dit Abdul. Vous avez l’air crevés. La compagnie ne respecte même plus les temps de repos. On va droit à l’accident, si ça continue. Et quand l’accident s’est produit, il est trop tard pour pleurer.

			Un jeune pilote intervint :

			—	C’est vrai que c’est dur, en ce moment. Mais tu proposes quoi ?

			—	J’ai vu Tunku Razak hier. Je lui ai demandé de revoir sa politique d’emploi des pilotes. On est sur une base de quatre-vingts heures par mois. D’accord, ça reste dans les normes de l’OACI, mais le plafond est à quatre-vingt-cinq heures et on n’en est pas loin. De toute façon, quatre-vingts, c’est trop. Je lui ai fait remarquer que nous opérions vers des aéroports de plus en plus encombrés, ce qui exige une attention beaucoup plus soutenue qu’avant. Vous savez bien ce que je veux dire quand vous arrivez sur Singapour, Shanghai, Hong Kong ou Tokyo…

			Autour de la table, plusieurs pilotes acquiesçaient. L’un d’eux intervint :

			—	Une fois, sur Hong Kong, j’ai failli me tromper de piste. J’allais prendre la 25 L au lieu de la 25 R. Heureusement que j’avais un bon copilote : il me l’a signalé à temps. Sinon, j’interceptais le mauvais ILS.

			—	Le stress a augmenté, reprit Abdul Ahmid. Donc il faut du repos en plus. J’ai demandé un plafonnement à soixante heures par mois.

			—	Sans diminution de salaire, j’espère, objecta un commandant de bord.

			—	Naturellement, dit Abdul.

			Tous voulaient maintenant savoir la réponse de Tunku Razak.

			—	Il m’a envoyé sur les roses, dit Abdul, sombrement. Il n’a pas les moyens, soi-disant.

			—	Alors tu proposes quoi ?

			—	La grève, dit Abdul.

			Un pilote d’âge mûr intervint :

			—	C’est un moyen extrême. Il n’y a jamais eu de grève de pilotes à l’EMA.

			—	Il y a un début à tout ! dit un autre.

			Abdul Ahmid sentait que le board était sur le point de basculer. Il était temps de clore la réunion.

			—	Écoutez, dit-il, je sais qu’on n’a jamais fait grève à l’EMA. Mais le seul moyen d’amener Tunku Razak à discuter, c’est l’arrêt de travail. Il ne pourra pas tenir longtemps. On est en pleines discussions pour faire entrer l’ADA dans notre capital. Vous imaginez l’effet d’une grève dans ce contexte ? D’ailleurs, je ne suis pas certain qu’avoir l’ADA chez nous soit une bonne affaire, mais ça, c’est encore un autre sujet.

			Autour de la table, les discussions s’animaient en apartés. Abdul décida de remettre de l’ordre dans la séance :

			—	Passons au vote.

			—	On vote sur quoi ?

			—	Sur le dépôt d’un préavis. Le préavis n’est pas la grève, mais c’est une première étape. C’est un coup de semonce. Je propose de le déposer cet après-midi. Pour une grève qui commencerait le jeudi 20 février.

			Le vote fut acquis à une large majorité. Le texte du préavis fut préparé dans la foulée. Et comme il était prévu de consulter l’ensemble des pilotes, une assemblée générale fut convoquée pour le mardi suivant.

			*

			Abdul Ahmid remplissait la condition qui assurait le premier versement de 150 000 dollars. Il restait à informer Ian Carmel de l’endroit où il devrait déposer les fonds, pour ceux qui passaient par Western Union. Il n’avait plus que quatre jours pour alimenter son compte bancaire avant le débit de sa carte Centurion. Pour plus de discrétion, il opta pour le guichet de Western Union situé près du restaurant familial. Ainsi, il pourrait aisément expliquer son déplacement dans ce quartier éloigné de son domicile.

			Il appela Ian Carmel sur son portable et lui dit :

			—	Le préavis de grève est voté.

			—	Dès que nous en aurons la preuve, nous procéderons comme convenu.

			—	Je vous précise le lieu par SMS. Quand aura lieu la livraison ?

			—	Il faut compter deux jours après la notification.

			—	Il ne me reste plus beaucoup de temps.

			—	Ça, dit Carmel, c’est votre problème.

			Et il raccrocha.

			*

			Le lendemain, Abdul Ahmid remit le texte du préavis à Tunku Razak, avec copie à la presse. C’était en effet le meilleur moyen de prévenir Ian Carmel, puisqu’il était difficile de demander un accusé de réception au président de la compagnie.

			On était vendredi. Le débit de la carte Centurion interviendrait le jeudi suivant. Pourvu qu’il n’y ait pas d’accroc, songea Abdul Ahmid. Il était tendu. Il fit le détour par la petite mosquée située près de chez lui. En principe, il n’y mettait jamais les pieds. Abdul Ahmid ne croyait pas à ces choses-là. Mais vu les circonstances…

			—	On ne sait jamais, murmura-t-il pour lui-même.

			En sortant de la mosquée, il se rendit dans une phone house et acheta un iPhone basique avec carte prépayée. Toujours ce même souci de discrétion. Le SMS qu’il envoya à Ian Carmel était libellé ainsi :

			 

			« Préavis de grève annoncé dans la presse locale et spécialisée. Si problèmes pour vérification, merci de m’en informer. La remise de la deuxième tranche devra être faite à ma banque et au bureau de Western Union situé au début de Larong Medan Tuanku. Demander Tack Jo Low. Il sera prévenu. Prière d’accuser réception de ce message. »

			 

			Il fallait maintenant prévenir Tack Jo Low. Très souvent, les bureaux de Western Union n’acceptaient pas de sommes supérieures à 1 000 dollars. Mais Tack Jo Low était un copain d’enfance. Ils avaient vécu dans le même quartier – Tack, lui, y était resté. Personne ne s’étonnerait de voir Abdul rendre visite à sa famille, et faire un saut la boutique de Tack Jo qui était au coin de la rue.

			Il se mit en route pour Jalan Medan Tuanku. Il en profiterait pour manger chez ses parents. Sa mère faisait le meilleur nasi goreng de tout le quartier. Son portable grésilla :

			 

			« Message bien reçu. Préavis de grève enregistré. Remise comme prévu aux adresses indiquées. »

			 

			Pas de signature, mais Abdul Ahmid n’en avait pas besoin. Finalement, les choses allaient peut-être s’arranger. L’épisode ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir. L’incident était dû à une mauvaise passe aux cartes et la malchance ne pouvait durer éternellement.

			Abdul gara sa voiture cent mètres avant le Western Union. Tack Jo Law était dans sa boutique. Il se fendit d’un large sourire en voyant son vieil ami en franchir le seuil.

			—	Hi, Abdul ! Je pensais que tu m’avais oublié !

			Il appelait toujours son ami par son premier prénom.

			—	Je pense à toi tous les jours, plaisanta Abdul Ahmid. Comment vas-tu, mon frère ?

			—	Les affaires ne sont pas formidables, mais ça me suffit. Et l’aviation ?

			—	L’aviation ne va pas trop mal.

			—	Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? Ne me dis pas que tu as besoin de Jo Law pour effectuer un transfert…

			—	C’est plutôt l’inverse, répondit Abdul Ahmid. Lundi, ou plus vraisemblablement mardi, quelqu’un viendra déposer ici une somme pour moi. Une grosse somme…

			—	C’est combien, une grosse somme ?

			—	150 000 dollars.

			—	Des dollars américains ?

			Abdul Ahmid approuvait de la tête.

			—	Qu’est-ce que tu veux en faire ? interrogea Tack Jo Law.

			—	Une transaction à gérer.

			—	Et ?

			—	D’abord, tu la mets dans ton coffre. Ensuite tu me préviens. À ce numéro…

			Il emprunta une carte à Jo Law, et y griffonna le numéro de l’iPhone.

			—	Si je ne réponds pas, tu me laisses un message. Je passerai prendre l’enveloppe dans la soirée de lundi. Ou mardi. Le type qui va venir te fera probablement signer un reçu.

			—	Ne t’en fais pas : on a l’habitude à Western Union.

			—	Alors à lundi – ou mardi. Dis bonjour pour moi à ta famille.

			—	Et bon appétit à toi ! Je sens que tu vas aller manger le bon de nasi goreng de maman !

			*

			De nouveau, Abdul Ahmid respirait des bouffées d’optimisme. Tout semblait s’enchaîner au mieux. Il fallait maintenant réussir le déclenchement de la grève – et atteindre la dernière phase de l’accord passé avec Richard Kenwood. Mais Abdul avait confiance : les pilotes étaient remontés contre la direction.

			Le lundi matin, Abdul Ahmid reçut deux messages. L’un était agréable et l’autre moins. Le premier, un SMS, venait de Ian Carmel :

			 

			« La livraison sera effectuée ce jour avant midi. »

			 

			Voilà qui était parfait. Abdul Ahmid aurait tout le loisir d’aller chercher ses 150 000 dollars l’après-midi. Il irait les déposer à sa banque, la HSBC de Jalan Telawi, dès mardi.

			Le deuxième message, un message vocal de Tunku Razak, arriva sur le portable habituel :

			 

			« Alors, tu as décidé de faire l’imbécile ! Ce n’est vraiment pas malin. Viens me voir cet après-midi. On discutera. Il faut trouver un terrain d’entente. »

			 

			Abdul se mit à redouter de voir Tunku Razak satisfaire les revendications des pilotes – ne serait-ce qu’en partie. Dans cette hypothèse, le dernier versement n’arriverait jamais. Abdul allait devoir se montrer intransigeant. Ce qui promettait un après-midi déplaisant. En plus de l’empêcher d’aller chez Tack Jo Law récupérer ses 150 000 dollars… Bon, ce serait fait le lendemain mardi. L’après-midi également. Car le matin, il avait convoqué l’assemblée générale des pilotes. Quoi qu’il en soit, l’argent devrait impérativement arriver à la banque avant 17 heures, heure de la fermeture.

			*

			Tunku Razak attendait Abuld Ahmid debout derrière son bureau, manifestement de très mauvaise humeur.

			—	Tu as décidé de m’emmerder ? attaqua-t-il.

			—	Bonjour à toi aussi, répondit Abdul d’un ton glacé.

			—	Assieds-toi, reprit Tunku. Essayons de discuter calmement.

			Il enchaîna d’une voix adoucie :

			—	Je te propose un café ?

			Manifestement, il voulait tenter une conciliation. C’était le pire des scénarios pour Abdul Ahmid, qui se raidit :

			—	Non, merci. Tu sais très bien pourquoi nous nous mettons en grève…

			—	Et tu sais très bien qu’il est impossible de diminuer le temps d’engagement des pilotes. Nous sommes déjà sur la corde raide. Nos résultats ne sont pas bons.

			—	Autrement dit, tu n’as rien à proposer.

			—	Si…

			—	J’ai convoqué pour demain une assemblée générale des pilotes…

			—	Je sais. Écoute-moi, Abdul. On pourrait envisager une diminution des heures par paliers : soixante-dix-huit heures tout de suite, soixante-quinze heures dans un an et trois heures de moins par an pendant cinq ans. Ça donnerait à la compagnie le temps de s’organiser…

			Abdul Ahmid sentit que ce scénario risquait de séduire certains pilotes. Il répliqua :

			—	Cinq ans ! Impossible d’arrêter le préavis sans une nouvelle programmation immédiate. C’est la seule solution, si on veut qu’elle soit opérationnelle au programme d’été, c’est-à-dire dans un mois et demi.

			Tunku Razak s’emporta :

			—	Et puis quoi encore ? Tu veux peut-être ma chemise en plus ?

			—	Tu es d’accord pour lancer la nouvelle programmation ?

			—	C’est hors de question ! Vas-y, fais ton assemblée générale. Tu verras que les pilotes sont plus sensés que toi…

			—	La grève commencera jeudi, le coupa Abdul Ahmid. Tu peux préparer tes équipes. Au revoir.

			Le plus dur est fait, songea-t-il en sortant de l’immeuble.

			Lors de l’assemblée, il insisterait sur l’intransigeance de la direction, et les pilotes voteraient la grève. Ce ne serait peut-être pas une grève longue, mais Abdul s’en fichait. Son problème serait résolu et c’était le plus important.

			Il consulta sa montre : trop tard pour passer chez Tack Jo Law. Il l’appela avec l’iPhone.

			—	Ton colis est arrivé, lui dit Tack.

			—	Mets-le au frais. Je passe le chercher demain après-midi. Le matin, j’ai une réunion.

			—	À demain, Abdul.

			Ainsi, ses « commanditaires » se révélaient des gens sérieux. Abdul aurait demain de quoi couvrir son compte. Il ne se trouverait pas en débit mercredi, quand la carte Centurion serait présentée. Et puisque la grève arrivait, il avait l’assurance de toucher son dernier versement. Alors il serait remis à flot. Sa famille et ses collègues n’auraient eu vent de rien.

			*

			Presque tous les pilotes qui n’étaient pas en vol avaient répondu présent. Abdul Ahmid commença par résumer le sujet de la discorde :

			—	Le board de notre syndicat s’est réuni et a constaté, comme vous tous, que nous travaillons trop longtemps. Et que les aéroports fréquemment desservis par notre compagnie sont de plus en plus stressants à cause de l’augmentation du trafic. J’ai eu mandat pour réclamer un allègement sérieux des plannings. L’idée était de passer à une programmation basée sur soixante heures par mois. Ça n’a rien d’excessif : nombre de compagnies européennes sont à moins de cinquante heures…

			Un pilote intervint pour approuver ces vues :

			—	Nous sommes de plus en plus fatigués ! On redoute sans cesse la faute de pilotage ! Razak peut comprendre ça, tout de même !

			—	C’est exactement ce que je lui ai dit, pas plus tard qu’hier.

			—	Et alors ?

			—	Alors, rien. Il propose d’aller vers une programmation sur soixante heures, mais étalée sur cinq ans !

			Brouhaha dans la salle. Des exclamations fusaient :

			—	Cinq ans !

			—	Il se fout de nous !

			Les pilotes approuvaient le déclenchement du conflit. Abdul Ahmid décida de donner l’estocade :

			—	Il n’y a qu’un seul moyen de lui faire entendre raison, c’est l’arrêt de travail. Dès jeudi. Je pense qu’on peut passer au vote. Qui est contre la grève ?

			De rares mains se levèrent.

			—	Qui s’abstient ?

			Abdul compta une dizaine de mains.

			—	La grève est votée, dit-il. Pour leur montrer que nous ne sommes pas des irresponsables, je propose qu’elle soit limitée à trois jours. Trois jours reconductibles si les discussions sérieuses ne s’engagent pas avec la direction. Vous êtes d’accord ?

			L’assemblée des pilotes approuva.

			Le conflit était lancé.

			*

			Cependant, Abdul Ahmid devait impérativement alimenter son compte le soir même et il était presque midi. Il lui fallait au moins une demi-heure de voiture pour atteindre la boutique de Tack Jo Low. Le temps de récupérer les 150 000 dollars, de dire bonjour à la famille, d’avaler une aile de poulet rôti et de retourner au centre de Kuala Lumpur, il pouvait être à la banque avant 16 heures. Largement avant la fermeture. C’était parfait.

			De gros cumulus s’agglutinaient au-dessus de la ville. Pourvu qu’ils ne se transforment pas en dangereux cumulo-nimbus ! Pourvu qu’une intempérie ne vienne pas perturber une circulation déjà trop dense…

			—	Hi, Tack Jo.

			—	Alors maintenant, je te vois presque tous les jours ! répondit son ami en riant.

			—	Hélas ! je n’ai pas le temps de faire la causette.

			—	Ta livraison t’attend. C’est dans mon coffre.

			Tack Jo Law disparut une minute, puis revint avec un paquet entouré d’une forte enveloppe plastifiée.

			—	Tu veux compter ?

			—	Pas le temps.

			—	Reviens me voir quand tu seras moins pressé !

			Abdul était déjà dehors. Du seuil de la boutique, Tack Jo lui lança :

			—	Le ciel menace !

			Abdul Ahmid décida de faire l’impasse sur la visite familiale : ce serait pour une autre fois.

			Le ciel s’était encore assombri. Abdul remonta dans sa Honda Accor. Plus vite il arriverait à la banque, mieux ce serait. Il n’y serait pas avant une heure, vu la circulation. Il choisit de privilégier les grands axes. Il prit par Jalan Klang Lana. Jalan Bangsar donnait sur Jalan Maarof. Il atteignit Jalan Telawi. Le plus dur était le grand échangeur entre Jalan Klang Lana et Jalan Bangsar. Et c’est là que la lumière déclina, subitement. Un orage tropical se déchaîna aussitôt après. Un rideau de pluie s’abattit sur l’échangeur. On n’y voyait plus rien. D’effrayants éclairs perçaient les nuages. Un bruit infernal pénétrait dans la voiture. Abdul Ahmid fut contraint de s’arrêter, comme d’ailleurs les autres véhicules. Et personne ne pouvait prédire combien de temps ce cataclysme allait durer. S’il durait plus d’une heure, ce serait trop tard pour la banque. Le métro ? Il ne fallait même pas y penser : dans ces conditions, il était à l’arrêt…

			La chance avait encore tourné défavorablement.

			Il ne restait plus à Abdul qu’un seul atout : sa détermination. La banque était à combien ? Deux kilomètres environ. Il pouvait encore y arriver à pied. C’était ça, ou risquer d’être bloqué sur place plusieurs heures durant. Il gara tant bien que mal sa Honda le long de la glissière. Au pire, il faudrait qu’il aille la récupérer à la fourrière.

			En se contorsionnant, il enfila le poncho en plastique bleu que tous les conducteurs ont dans leur voiture. Il avait bien fait de ne pas défaire l’enveloppe étanche et solide enfermant les dollars, mais il la fourra tout de même dans la poche intérieure de son blouson, pour plus de sécurité.

			Il ouvrit la portière. Une douche tiède lui tomba dessus. En courbant le dos, il s’engagea sur la chaussée. Tout le trafic étant arrêté, il ne risquait pas de se faire écraser. Son pied s’enfonça dans dix centimètres d’eau. Un torrent dévalait le bitume. La première difficulté était de s’extirper de cet échangeur et d’atteindre le début de la rue Jalan Klang Bangsar. Arrivé là, les immeubles le protègeraient. Ce n’était pas très loin : tout au plus 300 mètres. Mais la chaussée était en pente, à tout moment il pouvait tomber, et même être emporté par un courant toujours plus puissant. Il bénit le ciel d’avoir troqué ses chaussures de ville contre de confortables Nike après la réunion syndicale. Avec mille précautions, il parvint finalement de l’autre côté de l’échangeur. Il reprit son souffle le long du premier immeuble de Jalan Klang Bangsar. Seulement il avait déjà perdu un quart d’heure. Le temps filait trop vite. À quoi auraient servi tous ses efforts s’il arrivait ne fût-ce qu’une minute après la fermeture ?

			Il reprit son chemin en pressant le pas. Il rasait le mur des immeubles. Il était rincé, mais encore abrité sous son poncho de plastique dont le capuchon l’empêchait de voir sur les côtés. On n’entendait que le bruit incessant de la pluie et les effrayants coups de tonnerre. Abdul Ahmid était seul pour affronter les éléments déchaînés. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Une vision l’obsédait : la porte de l’agence se fermant sous son nez, le rideau de fer en train de s’abaisser. Il regrettait maintenant d’avoir négligé sa condition physique.

			Petit à petit, il arriva au carrefour donnant sur Jalan Maarof. L’orientation avait changé. Il recevait désormais la pluie en pleine figure. Il n’était plus abrité par les immeubles. Il fallait affronter les rafales et continuer d’avancer aussi vite que le lui permettait son souffle.

			Il n’était plus qu’à une petite demi-heure du but. Pour se rassurer, il tâta sa poche intérieure. L’enveloppe était toujours là. Ce qui lui donna du courage. Il se mit à courir à petites foulées. À chaque pas, l’eau giclait. Il devait faire attention à ne pas s’étaler sur le trottoir. Il réussit à couvrir les 500 mètres jusqu’à Jalan Telawi. Plus qu’une dizaine de minutes. Il allait arriver à temps. En tournant dans Jalan Telawi, il ne vit pas le trou dans le trottoir. Mais comment repérer les nids-de-poule sous dix centimètres d’eau ? Il tomba lourdement. Il n’était plus qu’à 200 mètres de la banque dont il voyait distinctement la devanture éclairée.

			Plus que cinq minutes. Mais allait-il pouvoir se relever ? Il était épuisé. Et trempé. Il eut la tentation de laisser tomber. Il revit en pensée les moments heureux avec sa famille, les barbecues dans le jardin, les câlins avec Dottie. Il ne pouvait renoncer sans se battre jusqu’à son dernier souffle. Rassemblant ses dernières forces, il se releva. C’est en boitillant qu’il atteignit l’entrée de la banque. C’était encore ouvert. Il se rua à l’intérieur.

			—	Nous fermons dans deux minutes, monsieur.

			Derrière son comptoir, l’employée s’apprêtait à finir sa journée.

			—	Vous pouvez fermer la porte, souffla Abdul. Mais je ne partirai pas sans avoir été servi.

			Tout en haletant, il se débarrassait de son poncho.

			—	J’ai laissé ma voiture à l’échangeur de Jalan Klang Lana, dit-il.

			—	Il y a un problème ?

			—	Il n’y a aucun problème. Je viens déposer des fonds. Urgence extrême…

			—	Combien ?

			—	150 000 dollars américains.

			Abdul Ahmid produisit son enveloppe encore fermée. Pourvu que les 150 000 dollars y soient. Il aurait dû compter. Les escroqueries sont légion. Si ce fumier de Ian Carmel m’a fait une entourloupe, pensa-t-il, ça va se terminer très mal…

			L’argent était là. La machine à compter les billets fonctionnait parfaitement. Un quart d’heure plus tard, Abdul Ahmid était en possession de son reçu.

			—	Votre nouveau solde est de 2 210 220 ringgits.

			—	J’attends un prélèvement sur la carte Centurion. Dans les 2 100 000 ringgits…

			—	Je comprends que vous ayez fait tous ces efforts. Ah ! Je vois que l’orage s’est arrêté. Au revoir, monsieur.

			En effet, la pluie avait cessé. Le soleil commençait à percer. Abdul Ahmid sortit de la banque. Il enleva ce poncho ridicule qui lui avait bien rendu service. Il vit que la circulation reprenait lentement. Avec un peu de chance, il récupèrerait sa voiture. Dans une demi-heure, le cauchemar serait fini. Il suffisait d’arriver à l’échangeur avant la fourrière. Heureusement qu’il s’était garé le long de la glissière : ça ne gênait pas le trafic.

			La Honda était toujours là.

			Abdul Ahmid se mit au volant. Il se glissa dans la circulation redevenue très dense. Dottie s’étonnerait de le voir dans cet état. Il allait falloir trouver une explication. Bah ! il inventerait une histoire. Ce ne serait pas la première fois. Il lui raconterait un bobard et elle ferait semblant de l’avaler. Il en allait toujours ainsi.

			*

			Cette grève des pilotes mettait Tunku Razak en rage. Une désorganisation totale régnait au Main Terminal Bulding de l’aéroport international de Kuala Lumpur. Presque tous les vols avaient dû être annulés – avec des enregistrements qui débutaient trois heures avant le départ, et des annulations signalées deux heures avant, quand les pilotes étaient censés se retrouver aux opérations pour préparer leurs vols : c’est alors que se comptaient les manquants. Il suffisait que l’un des deux pilotes, même s’il n’était pas le commandant de bord, fasse défaut pour que le vol soit annulé.

			Tunku Razak s’en voulait d’autant plus qu’il n’avait pas cru au chantage d’Abdul Ahmid. Les deux hommes se connaissaient depuis longtemps et jamais l’EMA n’avait essuyé un mouvement social de la part des pilotes. C’était d’ailleurs sa force. Du coup, il n’avait rien anticipé. Et le chaos était tel maintenant qu’il avait dû appeler la police pour calmer les clients excités. Cerise sur le gâteau, les agressions se multipliaient et les agents d’enregistrement menaçaient de se mettre en grève sauvage si la société refusait de les protéger.

			Tunku Razak relut le communiqué de presse diffusé la veille au soir par le syndicat des pilotes :

			« Depuis quelques années, les pilotes de l’East Malaysian Airlines sont soumis à une programmation trop importante qui entraîne une fatigue excessive. En effet, les approches des grands aéroports asiatiques sont devenues très délicates du fait de l’accroissement du trafic. Dans ces conditions, il est à craindre qu’une faute d’inattention puisse conduire à un accident grave. Conscients de leur responsabilité, les pilotes ont demandé à la direction de l’EMA une programmation plus légère, comme cela se pratique dans beaucoup de pays et particulièrement en Europe. Après plusieurs tentatives de discussions infructueuses, et persuadés que sans un mouvement radical, rien ne fera bouger la direction, les pilotes, pour continuer d’assurer la sécurité de leurs passagers, ont décidé de se mettre en grève pour une durée de trois jours. Ce mouvement sera reconduit régulièrement toutes les semaines si la direction n’ouvre pas les discussions, et si elle ne met pas en opération une nouvelle programmation. La grève débutera le jeudi 20 février à 8 heures. »

			 

			Non seulement ce fumier d’Abdul Ahmid mettait la compagnie sens dessus dessous, mais en plus il lui faisait porter le chapeau. En tant qu’ancien pilote de Boeing 777, Razak était bien placé pour savoir la tension croissante qui s’exerçait sur les équipages, mais ce n’était pas le moment de perturber l’exploitation alors qu’il arrivait à la phase finale des négociations avec l’ADA. Il lui ferait payer cher son attitude. Mais en attendant, il fallait trouver une solution. Le téléphone sonna.

			—	Je vous passe le Premier ministre, annonça son assistante.

			Il ne manque plus que celui-là, se dit Tunku Razak en prenant l’appel.

			—	Mes respects, monsieur le Premier ministre.

			—	Je ne sais pas comment vous vous y êtes pris pour vous mettre dans cette merde, mais il faut en sortir immédiatement.

			L’homme, habituellement poli, en oubliait les convenances et les usages.

			Razak répliqua sur le même ton :

			—	Il n’y a qu’une manière d’en sortir, comme vous dites. Elle consiste à donner satisfaction aux pilotes.

			—	Qu’est-ce que vous attendez pour le faire ?

			—	Une programmation sur soixante heures, monsieur, ça veut dire embaucher trois cents pilotes. Et encore, au bas mot…

			—	Faites-le, si c’est la seule solution !

			—	Il y a une pénurie de pilotes, en ce moment. Surtout en Asie. De plus, ça va plomber nos résultats.

			—	Quelle est votre estimation ?

			—	À vue de nez, on approchera les 60 millions de dollars. Et je ne les ai pas.

			—	On trouvera l’argent. Arrêtez-moi ce bordel. Au plus tôt. Si possible dans la journée…

			Razak l’interrompit :

			—	Monsieur le Premier ministre, même si nous trouvons un accord, il faudra encore au moins un jour pour que l’aéroport retrouve son rythme normal. Le transport aérien est une horlogerie compliquée. Au mieux, et si nous avons un arrangement dans la soirée, ce dont je doute, l’exploitation ne pourra reprendre que samedi. D’ici là, il faudra annuler tous les vols. Sinon, ce sera la pagaille à l’aéroport et dans nos escales…

			—	Vous vous êtes fait avoir ! s’emporta le Premier ministre, le coupant à son tour. Alors à vous d’en sortir ! C’est un ordre !

			—	Vous ne pouvez pas douter que nous faisons de notre mieux…

			—	Commencez donc par ouvrir les discussions ! Et tenez-moi au courant.

			Tunku Razak s’essuyait le front quand son assistante ouvrit la porte.

			—	Voulez-vous un thé ? dit-elle. Un café ?

			—	Un thé, soupira-t-il. Quoi d’autre ?

			—	Un message de l’ADA.

			Razak s’attendait au pire.

			—	Ils annulent la réunion de lundi prochain, dit-elle. Ils préfèrent attendre que la situation s’éclaircisse.

			Il réfléchit une minute et reprit :

			—	Rappelez cet enfoiré d’Abdul Ahmid. Qu’il rapplique au plus vite. Si possible avant la fin de la matinée.

			—	Bien, monsieur le président.

			*

			Richard Kenwood se laissait gagner par une satisfaction tranquille. Cette grève était pain béni pour l’Orient Airlines, qui ne manquerait pas d’accueillir un surcroît de passagers payant plein tarif. Mais surtout, les discussions entre l’ADA et la EMA avaient toutes les chances d’être gelées…

			Il trouva Emily Hedgeway dans son bureau, arrivée avant lui.

			—	J’ai une bonne nouvelle, dit-elle.

			Comme toujours, quand ils se voyaient dans l’entreprise, elle usait d’un ton professionnel.

			—	L’ADA annule la réunion prévue avec les Malaisiens. Les discussions ne reprendront pas avant la fin du conflit…

			—	Vous avez eu une excellente idée, Emily. Merci encore.

			Elle lui lança une œillade discrète.

			—	Appelez Ian Carmel, reprit-il. Et passez-le-moi dans mon bureau.

			*

			Abdul Ahmid reçut coup sur coup deux SMS. Le premier, arrivé sur son portable « local », venait de Ian Carmel :

			« Nous suivons les événements. Le dernier versement est prêt à être effectué. Où le voulez-vous ? »

			 

			Abdul répondit immédiatement :

			 

			« Même endroit. Quand ? »

			 

			« Livraison possible demain après-midi. »

			 

			Il suffisait à Abdul de prévenir Tack Jo Law, ce qui n’était pas un problème. L’argent serait disponible vendredi. Et cette fois, il n’aurait pas besoin de courir le déposer à la banque. Il décida de le laisser dans le coffre de Tack Jo. Moins le paquet de dollars bougeait, mieux ce serait. Il attendrait que les « encaisseurs » du casino se manifestent.

			Le deuxième SMS était arrivé sur son téléphone normal :

			 

			« Le président Tunku Razak souhaite vous voir. Pouvez-vous être à son bureau en fin de matinée ? »

			 

			C’était signé de l’assistante de Razak.

			De toute façon, il faudrait s’expliquer à un moment ou à une autre. Alors, autant se débarrasser tout de suite de la corvée. Les bureaux de l’EMA se trouvaient près des grandes tours jumelles de Petronas, le long de Jalan Ampang. On y accédait par l’arrière du building, sur Lorong Marjang.

			À 11 heures précises, Abdul Ahmid entrait dans le bureau de Tunku Razak. Il y reçut un accueil glacial :

			—	Tu es content de toi ?

			—	Tu as tort de le prendre sur ce ton, répliqua Abdul Ahmid. Je ne t’ai pas pris par surprise. Quand je t’ai dit que les pilotes étaient au bout du rouleau, c’était la vérité. On fait quoi, maintenant que tu as foutu l’entreprise dans ce mauvais pas ?

			—	On cherche une solution, répondit Razak.

			La voix s’était quelque peu radoucie.

			—	Un café ? dit-il.

			—	Américain, dit Abdul.

			Quand les cafés furent sur la table, Abdul se permit une remarque :

			—	Vu le bordel qu’il y a dans l’aéroport, je suppose que tu t’es fait sonner les cloches par le Premier ministre…

			—	Quelles sont les conditions ? coupa Razak.

			—	Tu les connais, mais je veux bien les répéter. Nous voulons que la prochaine programmation soit allégée. Tout de suite pour une mise en application dans un mois.

			Razak redit ce qu’il avait dit au Premier ministre :

			—	Ça veut dire embaucher 300 pilotes. Lesquels vont coûter à la Malaysian quelque chose comme 60 millions de dollars – 250 millions de ringgits. À supposer que je puisse trouver l’argent, je vais les chercher où, ces pilotes ?

			—	Je peux comprendre que tout ne soit pas résolu en une fois. Mais ça doit aller vite.

			—	Il faudra annuler des vols, lâcha Tunku Razak.

			Il avait envie d’aboutir et Abdul Ahmid aussi. Le premier parce que son poste était en jeu ; le second parce qu’il avait atteint son objectif – toucher son argent et pouvoir affronter les encaisseurs.

			—	J’ai fait un pas, fit observer Razak.

			—	J’accepte l’étalement, dit Abdul. À condition d’avoir un calendrier précis signé de ta main. C’est la seule chose qui soit susceptible de convaincre mon board.

			—	D’accord, dit Razak. Mais je te demande un effort supplémentaire. Aide-nous à trouver les pilotes qualifiés.

			—	Nous avons des contacts avec les autres syndicats de pilotes, dit Abdul, conciliant. Si tu proposes des salaires convenables…

			—	Des pilotes étrangers ? Avec des avantages supérieurs aux vôtres ?

			—	À condition que ça ne dure pas trop longtemps. Et qu’on donne la priorité à ceux qui sont actuellement sur Boeing 737.

			—	On peut monter un plan de formation accéléré, admit Razak, qui réfléchissait à voix haute.

			Abdul décida d’en finir :

			—	Bon, ce calendrier, je l’aurai quand ?

			—	Si je fais bosser mes équipes cet après-midi, tu peux avoir une première ébauche ce soir. Il faudrait que tu puisses revenir avec les représentants de ton board vers 20 heures. On fera une séance de nuit si nécessaire.

			—	Je convoque, dit Abdul.

			—	Une dernière chose, dit Razak. La reprise du travail ? L’urgence, c’est ça…

			—	Si on tombe d’accord sur les principes ce soir, le travail pourrait reprendre samedi. Ça fera deux jours de grève au lieu de trois. Tu pourras toujours porter ça à ton crédit.

			Abdul Ahmid quitta l’immeuble de la EMA satisfait. Il épargnait une journée de grève à sa société ; et il savait que les pilotes ne demandaient pas mieux que de reprendre le travail. Surtout, ce serait une victoire importante pour les équipages. Les pilotes s’en souviendraient au moment des élections du personnel…

			Mais le but ultime de toute cette affaire était atteint : il avait désormais les moyens de régler ses dettes de jeu. Et sans que personne n’en sache rien, qui plus est ! À part Ian Carmel, bien sûr. Et les dirigeants d’Orient Airlines. Mais ces derniers n’auraient aucun intérêt à montrer qu’ils voulaient faire capoter les discussions entre l’EMA et l’ADA.

			Abdul convoqua le board du syndicat pour 15 heures.

			Puis il appela son ami Tack Jo Law :

			—	Un autre paquet va arriver chez toi, mon ami. Mets-le dans ton coffre, s’il te plaît. Je viendrai le chercher dans deux ou trois jours.

			—	C’est toujours un plaisir de te voir.

			*

			À 15 heures, dans le local syndical de l’East Malaysian Airlines, le board était quasi au complet.

			—	Mes amis, attaqua Abdul Ahmid, notre action a payé. Razak est prêt à recruter les 300 pilotes nécessaires pour descendre à soixante heures par mois. J’ai obtenu de qualifier en priorité sur 777 les commandants de bord des 737. Comme ça prend du temps, et qu’il faut des personnels étrangers, j’ai dit que nous mettrions nos contacts syndicaux à sa disposition.

			—	Et sur le fond ? voulut savoir un jeune pilote.

			—	On aura très vite un calendrier pour le changement de programmation. Les équipes techniques de Razak y travaillent déjà. Ils nous feront une proposition ce soir. J’ai accepté le principe d’une réunion avec la direction à 20 heures. Nous pouvons en sortir dans la nuit et reprendre le travail samedi.

			—	Ce qui nous fait gagner un jour de salaire, dit quelqu’un pilote.

			—	Vous êtes d’accord avec ce programme ? Réunion à 20 heures ? Qui approuve ?

			Toutes les mains se levèrent.

			*

			À 1 heure du matin, ce vendredi, le changement était acté. La discussion avait été rude. Les équipes techniques, toujours hostiles à ce genre d’évolution, avaient multiplié les objections. En face, on avait accepté un délai supplémentaire pour la mise en place de la nouvelle programmation. Il était décidé que l’on passerait de quatre-vingts à soixante-dix heures dès la fin du mois d’août, et à soixante heures en novembre. Les pilotes étaient d’accord pour activer leurs réseaux afin de trouver de nouveaux équipages ; ils avaient même accepté que les « expatriés » bénéficient de quelques avantages matériels supplémentaires par rapport à eux. Il ne restait plus qu’à rédiger le communiqué de sortie de crise. Tunku Razak et Abdul Ahmid s’y attelèrent.

			Ce fut chose faite à deux heures. Il était ainsi rédigé :

			 

			« Conscients de la gêne causée par le mouvement de grève tant vis-à-vis des passagers que de la compagnie, les dirigeants de l’EMA et le syndicat des pilotes se sont mis d’accord sur une mise en route d’une programmation allégée qui sera effective en deux étapes : l’une en septembre et l’autre en novembre. La direction et le syndicat ont signé un plan de coopération pour identifier et recruter les pilotes qui devront être embauchés afin d’éviter les annulations de vols ou de lignes. Les deux parties affirment leur entière volonté de collaboration pour le bien de la compagnie et le service des clients. Le mouvement de grève est levé par le syndicat. Les vols pourront reprendre normalement dès samedi. »

			 

			À 3 heures, tout le monde se quitta dans la bonne humeur : le conflit avait pris fin. En effet, il n’y avait aucun doute que la reprise du travail serait votée par l’assemblée générale ce vendredi matin.

			*

			Abdul Ahmid, qui avait été programmé pour un aller-retour vers Pékin le lundi suivant, reçut un SMS après avoir effectué son vol :

			« La fin du mois arrive. Avez-vous songé à régler la dette que vous avez contractée le 30 janvier dernier ? Quand et où pouvons-nous en discuter ? »

			 

			Le message n’était pas signé, mais Abdul Ahmid savait parfaitement de quoi il s’agissait. Il en était même soulagé. Il allait solder toute cette affaire et obtenir la confiance de ses débiteurs.

			Il répondit par le même canal :

			 

			« J’arrive de Pékin. Je propose un rendez-vous après-demain jeudi, 11 heures, au Mandarin Oriental. Je serai au Lounge on the Park. Merci de me communiquer un signe de reconnaissance. »

			 

			Un nouveau SMS arriva :

			 

			« OK pour le rendez-vous. Pas besoin de signe de reconnaissance. Moi, je vous connais. »

			 

			Le Mandarin Oriental était situé entre les tours Petronas et le parc KCCC – non loin du siège de l’EMA. Abdul Ahmid aimait fréquenter cet endroit. La veille, il était passé chez Tack Jo Law récupérer le paquet de dollars. Et cette fois, il l’avait ouvert. Non qu’il n’eût pas confiance en Richard Kenwood et en Ian Carmel, mais il voulait changer l’enveloppe, afin que l’on ne puisse tracer l’origine des fonds. Au final, il avait mis l’argent dans deux enveloppes : une grande, vierge de toute mention, et une plus petite. Le paquet reposait à côté de lui, sous son blouson. Abdul avait commandé un thé et des viennoiseries.

			Un individu bien mis, de grande taille, s’approchait. Il s’arrêta et demanda poliment :

			—	Mr Abdul Ahmid Rhaman ? Je suis Tom.

			—	Vous représentez le Casino du Sofitel Ponte de Macao ?

			—	Puis-je m’asseoir ?

			—	Que prenez-vous ?

			—	Un cappuccino.

			Il enchaîna aussitôt :

			—	Ma consigne est de vous rappeler une échéance qui tombe dans trois jours.

			—	Je suis en mesure de vous régler tout de suite, dit Abdul. En échange d’un reçu en bonne et due forme, bien sûr.

			—	C’est une très bonne nouvelle, dit Tom, toujours aimable. Vous êtes un homme d’honneur, ce dont nous ne doutions pas. Où sont les dollars ?

			—	Sous mon blouson, dans une enveloppe. 250 000 dollars en billets de 100.

			—	Je vais devoir les compter. Impossible ici. Vous connaissez un endroit plus discret ?

			—	Il y a de petites cabines au Business Center. Nous pourrons y aller dès que vous aurez bu votre cappuccino.

			Le cappuccino arriva. Comme Tom le dégustait en prenant son temps, Abdul demanda :

			—	Que serait-il arrivé si je n’avais pu honorer ma dette ?

			—	J’en aurais informé le casino. Ils vous auraient envoyé des encaisseurs, disons… plus musclés. Ce n’est jamais agréable.

			—	Qui sont ces gens ?

			—	Je n’ai pas à vous le dire, mais vous m’inspirez confiance. J’imagine que vous savez tenir votre langue.

			Abdul approuvait en silence. L’émissaire reprit :

			—	Le casino sous-traite à la 14K. C’est une triade fort connue à Hong Kong. Elle est dirigée par Stanley Van Kuok. Ils sont chers, mais efficaces. En général, ils arrivent à restituer 80 % de la dette. Le reste, c’est leur rémunération. Leurs méthodes ne sont pas très morales, je dois dire. Mais elles sont efficaces…

			—	Par exemple ?

			Tom réfléchi un instant avant de répondre :

			—	Pardonnez ma franchise, mais dans votre cas, monsieur Rahman, ils auraient sûrement enlevé votre fils, Faisal.

			—	Vous êtes bien renseigné.

			—	C’est mon métier. Mais puisque vous réglez vos dettes, il n’y a pas de problème. Je puis même vous dire que les dirigeants du casino vont recevoir un rapport de ma main, à la suite duquel votre note sera augmentée.

			—	Je suis noté ?

			—	Tous les bons joueurs le sont. Question d’honneur, dans ce milieu.

			Il reposa sa tasse vide.

			—	Si nous allions voir ces cabines du Business Center, monsieur Rahman ?

			Quinze minutes plus tard, Abdul Ahmid repartait avec un reçu à en tête du Casino de Macao.

			Son cauchemar avait pris fin.

			La vie allait reprendre son cours.

		



		

		
			Chapitre 6

			Où Abdul Ahmid Hamad plonge dans les vrais ennuis

			Les opérations de la East Malaysian Airlines avaient repris leurs cours et la délégation de l’ADA avait même annoncé son retour à la table des pourparlers. Richard Kenwood en était informé et la nouvelle ne l’inquiétait pas outre mesure. Après ce conflit social, les investisseurs d’Abu Dhabi y regarderaient à deux fois avant de s’engager plus avant. D’autant que des craquements dans leur stratégie d’investissements tous azimuts commençaient à se faire sentir. La compagnie allemande, notamment, leur donnait des soucis. Ils avaient dû la renflouer de plusieurs dizaines de millions d’euros en compte courant d’associés pour qu’elle puisse faire face à ses échéances, et payer les salaires en particulier. Aux yeux de Richard Kenwood, il y avait forcément là de quoi pousser l’ADA à redoubler de prudence.

			À l’approche des vacances scolaires, Abdul Ahmid décida d’emmener sa petite famille à l’étranger. Dottie s’en montra ravie.

			—	Où pourrions-nous aller ? demanda-t-elle.

			—	L’Europe, ce serait bien, dit-il. Mais ce n’est pas la bonne saison. Il risque de faire froid.

			—	Les enfants aimeraient tellement pouvoir se baigner…

			—	Alors pourquoi pas Dubaï ? Je pourrais me faire programmer et vous y emmener. Vous auriez accès à la business.

			—	Tu es parfait, mon chéri !

			Elle lui donna un long baiser.

			—	Je m’occupe de trouver un hébergement, conclut Abdul Ahmid.

			Une bonne chose, songeait-il, que les événements récents m’aient rapproché de l’ami John Tender. Il nous trouvera une location pour un mois. Un appartement, voire une villa… Autant s’en occuper tout de suite : il prit son téléphone.

			—	Hi, John. This is Abdul Ahmid…

			—	Comment va ? Tout s’est bien passé, je crois. Entre nous, si on faisait un coup pareil à notre compagnie, on serait virés ! C’est réglé, alors ?

			—	C’est réglé. Je ne sais comment te remercier.

			—	Ne t’en fais pas. C’était un plaisir, de te rendre service.

			Abdul lui dit qu’il cherchait quelque chose à louer à Dubaï pour les vacances. Un appartement, une villa avec piscine…

			—	Je vais en parler à Shareen, dit John. Je te tiendrai au courant.

			—	À bientôt.

			*

			Après un vol pour Hong Kong qui s’était déroulé sans problème, Abdul Ahmid se retrouva à Kowloon, dans une chambre du Hilton Gardens. Il était 18 h 30 et il allait devoir tuer le temps jusqu’au lendemain 16 heures, heure à laquelle il prendrait le métro express pour regagner l’aéroport.

			Or, depuis la descente sur Hong Kong, il revoyait danser les cartes – son carré de dix, la maudite quinte flush qui l’avait tué lors de sa dernière partie à Macao. En termes de probabilités, une telle malchance n’était pas près de se reproduire. Petit à petit, l’idée s’était insinuée en lui qu’il ne pourrait oublier sa défaite sans avoir pris sur le sort une revanche éclatante. Certes, il avait juré de ne plus jamais s’asseoir à une table de poker, mais que vaut un serment prêté devant soi-même ?

			Abdul, tout à ses réflexions, avait allumé le téléviseur ; mais ses yeux fixaient sans le voir l’écran où défilaient les news de CNN.

			Au bout d’un moment, il s’habilla, quitta l’hôtel et se rendit au quai des Star Ferries.

			*

			Sa nuit au casino se révéla favorable : il quitta la table de poker avec près de 100 000 dollars. Il avait empoché la mise avec deux paires. Il avait eu une paire de rois servie, puis le chef de partie avait retourné une paire de huit et une dame. Il avait magnifiquement joué le coup : il avait amené les autres joueurs à se coucher, pensant sans doute qu’il avait au moins un brelan dans les mains, voire plus. Ayant regagné son hôtel à 3 heures du matin, plein de confiance, il avait dormi d’un sommeil serein jusqu’à 11 heures. Et il s’était réveillé en pleine forme pour aller effectuer son vol retour vers Kuala Lumpur.

			Du côté social, les discussions concrètes avaient commencé pour organiser les nouveaux plannings à partir du mois de septembre. Il ne doutait pas d’être réélu à la tête de son syndicat en fin d’année. L’heure était venue de tourner la page sur une période difficile. Abdul Ahmid éprouvait même quelque fierté, d’avoir traversé adroitement cette zone de turbulence, même si la chance l’avait aidé, incarnée par la personne de son ami John Tender.

			*

			—	Hong Kong contrôle d’EMA 240. Bonjour.

			—	EMA 240, bonjour.

			—	Un Boeing 777 d’EMA en provenance de Kuala Lumpur, et à destination de vos installations.

			—	Bien reçu. Transpondez 5315. Maintenez le cap 020, altitude 25 000 pieds.

			—	EMA 240.

			Grâce au transpondeur, le contrôleur pouvait identifier sans risque d’erreur l’appareil sur son écran radar. C’était d’ailleurs son seul moyen de reconnaissance. Abdul Ahmid avait calé son avion sur le code donné par le contrôleur. Il entamait sa descente sur Hong Kong.

			—	Hong Kong contrôle. Nous interceptons l’ILS (Instrument Landing System) au point Sierra.

			Le langage du transport aérien était codé, afin que tous les intervenants se comprennent. L’apprentissage de l’alphabet aérien était la première chose que l’on apprenait quand on entrait dans ce secteur d’activité.

			—	EMA 240, poursuivez la descente vers niveau 50. Votre atterrissage sur la piste 25 R. Vent du 350, 10 nœuds, visibilité 30 nautiques.

			—	EMA 240.

			Les conditions optimales régnaient à l’arrivée du vol de la Malaysian Kuala Lumpur – Hong Kong. La routine, en somme. Abdul Ahmid se réjouissait à l’idée de la soirée qu’il envisageait de passer à Macao.

			Car toutes ses bonnes résolutions avaient désormais fait long feu. Pourquoi se priver d’une passion qui avait l’avantage de lui rapporter de l’argent ? Maintenant qu’il s’était remis en selle, il avait confiance en sa bonne étoile. Et vive les programmations sur cette ligne !

			*

			À 20 heures, il était de retour au casino du Sofitel Ponte. L’hôtesse de la salle VIP l’accueillit chaleureusement. C’était toujours le cas, du reste, depuis qu’il y avait ses habitudes. Il changea pour 250 000 dollars de jetons. Il se sentait en veine, il avait décidé de jouer gros. À la table, il reconnut Jordi, l’Espagnol qui l’avait tué lors la fameuse partie – un souvenir détestable. Jordi le salua :

			—	Hi. How are you again ?

			—	Mieux que la dernière fois, sourit Abdul Ahmid.

			Il salua les autres joueurs.

			—	Bonsoir, je suis Ben. Du Canada…

			—	Je suis Luc. Français.

			—	Bonsoir. Manlio. Je viens d’Italie.

			Abdul Ahmid rangea soigneusement ses plaques devant lui. Il les disposait toujours de la même manière : tous les joueurs de poker ont ce genre de petit rituel rassurant.

			—	Vous pouvez commencer, annonça le directeur de partie.

			Les cartes et les jetons volaient autour du tapis vert. Il était interdit de fumer dans la salle, mais chacun pouvait sortir s’il avait vraiment besoin d’en griller une.

			Les choses sérieuses commencèrent à minuit. Les enchères se mirent à monter, même sur de petites donnes. Jusque-là, Abdul Ahmid avait réussi tant bien que mal à limiter ses pertes. Il décida de passer à l’offensive. Il avait en main une paire de dames. Le chef de partie retourna la dame de pique et une paire de sept. C’était l’occasion rêvée de porter le premier coup. Avec sa main, cela faisait à Abdul un full aux dames par les sept – un jeu pas facile à battre…

			Il entama prudemment avec une mise de 10 000 dollars.

			—	10 000 plus 10 000, annonça Luc.

			—	20 000 plus 10 000, renchérit Jordi.

			—	Sans moi, passèrent les deux autres.

			Abdul Ahmid relança :

			—	60 000 plus 20 000.

			Luc poussa :

			—	Plus 20 000.

			—	Sans moi, dit Jordi.

			Abdul décida de suivre.

			—	Plus 20 000.

			—	20 000 pour voir, dit Luc.

			—	Montrez vos jeux, dit le chef de partie.

			Luc étala un sept et une paire de valets. Un full au sept par les valets. C’était une belle main. Mais Abdul avait beaucoup mieux avec son full aux dames par les sept. Il empocha les mises : 200 000 dollars. Il savait que la chance était avec lui ce soir.

			À 2 heures du matin, Luc et Ben s’étaient retirés. Il ne restait plus autour de la table, face à Abdul, que Manlio et l’indéracinable Jordi. Abdul faisait maintenant de l’Espagnol un ennemi personnel. Il devait l’anéantir, et la mise à mort aurait lieu ce soir.

			Le chef de partie redistribua les cartes. Abdul Ahmid reçut une paire d’as. Les cartes découvertes s’alignèrent sur le tapis : as de trèfle, valet et dix de trèfle.

			—	Sans moi, dit l’Italien.

			La lutte reprit entre Abdul Ahmid et Jordi – une lutte sans merci. C’était à qui ferait toucher les épaules à l’autre. Les enchères montèrent rapidement à 300 000. Abdul Ahmid demanda une suspension : il avait besoin de négocier une avance, une fois de plus. Mais là, il était résolu à aller au bout.

			—	Combien voulez-vous ? demanda l’hôtesse ?

			—	500 000.

			—	Je dois demander l’autorisation, dit-elle.

			Elle afficha son adorable sourire.

			—	Je vous en prie, dit Abdul Ahmid.

			Elle disparut derrière la porte capitonnée. Abdul Ahmid et Jordi allèrent au buffet. Ils mangèrent des macarons avec du thé. Mais chacun était attentif à ne pas perdre sa concentration : c’était vital.

			La porte capitonnée se rouvrit.

			—	C’est d’accord, dit l’hôtesse.

			Elle ajouta en poussant les plaques vers Abdul Ahmid :

			—	Je vous souhaite bonne chance.

			Quand les enchères se rouvrirent, aucun des deux joueurs n’avait l’intention de lâcher prise.

			—	La partie reprend, dit le chef de partie.

			Il regarda Abdul :

			—	C’est à vous.

			Abdul poussa cinq plaques de 10 000 dollars.

			—	50 000, dit-il.

			Jordi relança :

			—	Suivi plus 50 000.

			—	100 000 plus 50 000.

			Abdul Ahmid s’efforçait de garder son calme. Son calcul était simple. Avec la main qu’il avait, Jordi ne pouvait pas annoncer un carré ; et s’il avait un brelan, celui d’Abdul serait le plus fort.

			—	Suivi plus 50 000, dit Jordi.

			Il y avait maintenant 650 000 dollars sur la table.

			—	Plus 100 000, dit Abdul Ahmid.

			Il avait lancé ses dernières forces dans la bataille. Il ne lui restait plus que cinq plaques.

			Jordi leva la tête et fixa Abdul Ahmid droit dans les yeux.

			—	100 000 pour voir.

			—	Montrez vos jeux, dit le chef de partie.

			Abdul Ahmid, triomphal, montra ses deux as. Cela faisait un brelan d’as. Jordi releva ses deux cartes : le roi et la dame de trèfle.

			Abdul Ahmid crut défaillir.

			Jordi lui refaisait le coup de la quinte flush.

			Ce n’était pas possible.

			Ne rien montrer du bouillonnement qui avait envahi son cerveau ! Addul était rincé. La dernière fois, il avait quitté la table piteusement : pas question de perdre la face ce soir.

			Il demanda une interruption de dix minutes.

			—	La partie est arrêtée pendant dix minutes, confirma le chef de partie.

			Il restait à Abdul Ahmid du crédit sur sa carte Centurion : il allait l’utiliser. À ce moment-là, il ne pouvait penser qu’à une seule chose : le regard de Jordi quand il avait retourné ses deux maudites cartes. Abdul était incapable de raisonner. C’est l’émotion qui commandait. Et au poker, l’émotion n’est pas bonne conseillère.

			Abdul retourna voir l’hôtesse.

			—	Je dispose d’un crédit de 80 000 dollars sur la carte Centurion. Et j’aurais besoin de 200 000.

			—	Je retourne demander, dit-elle.

			Décidément, elle ne lâchait jamais son fameux sourire.

			Elle revint au bout de cinq minutes en disant :

			—	C’est d’accord, mais il faudra me signer une reconnaissance de dettes si vous ne couvrez pas les avances en fin de partie.

			—	Ce sera fait, promit Abdul Ahmid.

			La partie reprit. Il était 3 heures du matin. La fatigue commençait à se faire sentir, mais Abdul n’en éprouvait même pas les effets, tant l’accaparait sa rage de vaincre.

			Après trois tournées de cartes sans intérêt, la tension monta brusquement. Chacun sentait que la soirée finirait par la mort d’un des trois. Cependant Jordi et Abdul Ahmid parvenaient à montrer un visage impassible. Le chef de partie distribua.

			Abdul Ahmid reçut une paire de dames et un dix.

			Le chef de partie alignait les cartes découvertes. Dame de carreau, six de pique, dame de trèfle. Ça y est, songea Abdul Ahmid, je tiens ma revanche. Il avait un carré de dames. Personne ne pourrait le battre. Mais il fallait y aller prudemment ; il fallait amener Jordi à suivre.

			—	10 000, annonça Abdul Ahmid.

			Manlio relança :

			—	10 000 plus 10 000.

			—	Sans moi, dit Jordi.

			Il renonçait.

			Un énorme dépit envahit Abdul Ahmid. Ce fumier de Jordi avait flairé le piège. Il fuyait le combat. Plus par acquit de conscience que pour gagner, Abdul relança :

			—	10 000 plus 10 000.

			—	Sans moi, dit Manlio.

			Lui aussi renonçait.

			Quelle déception. Avoir la gagne en main et ne rien pouvoir en faire. Abdul continua d’afficher un visage de marbre : c’est la règle. Et bien sûr, il ne montra pas ses cartes. Une main pareille, il ne la reverrait plus de la nuit.

			La partie reprit. Abdul reçut un cinq et un neuf de pique. Sur le tapis, le chef de partie aligna trois autres piques : le roi, le dix, le huit. Ça faisait une couleur. Pas mal. Largement de quoi faire plier les autres, en tout cas. Les enchères reprirent. Rapidement, Manlio sortit de la partie.

			Restait le face-à-face redouté et espéré.

			—	20 000, lança Jordi.

			—	20 000 plus 20 000, relança Abdul Ahmid.

			—	20 000 plus 40 000, renchérit Jordi.

			L’Espagnol cherchait à l’intimider. Il devait avoir un brelan de neuf, ou quelque chose comme ça. Abdul refusa de se laisser impressionner. Il sentait qu’il le tenait. Sa réaction fut de se jeter à fond dans la bagarre :

			—	40 000 plus 40 000.

			—	40 000 plus 10 000, dit Jordi qui refusait de lâcher prise.

			Abdul Ahmid était presque au bout de ses possibilités.

			—	10 000 plus 10 000, lança Jordi.

			Il était temps d’en finir. Il y avait déjà 270 000 dollars sur la table.

			Abdul Ahmid poussa le reste de ses plaques.

			—	20 000 pour voir, dit-il.

			—	Montrez vos cartes, demanda le chef de partie.

			Jordi découvrit l’as et la dame de pique : une couleur à pique par l’as. Abdul Ahmid aussi avait une couleur à pique, mais au roi. Une telle malchance, ce n’était tout simplement pas possible ! Une seule et même couleur pour deux joueurs, personne n’avait jamais vu ça…

			C’était la fin.

			Abdul Ahmid s’effondra sur la moquette.

			—	Un médecin ! appela le chef de partie.

			Jordi et Manlio s’étaient précipités pour aider Abdul à se relever.

			Ils parvinrent à l’étendre sur le canapé, près de la porte. Abdul Ahmid alors ouvrit les yeux sur un abîme de détresse.

			—	C’est vraiment pas de chance, dit Jordi.

			Il semblait compatir sincèrement. C’était la deuxième fois qu’il terrassait cet adversaire. Mais il en tirait davantage de lassitude que de satisfaction.

			Le médecin était là. Il constata que le pouls d’Abdul était redevenu normal. Le joueur vaincu était en train de digérer le choc émotionnel.

			La souriante hôtesse s’approchait.

			—	Si vous vous sentez mieux, voulez-vous me suivre ?

			Abdul Ahmid se retrouva dans le bureau du sous-directeur qui lui dit :

			—	Vous n’avez vraiment pas eu de chance, à ce que m’a raconté le directeur de partie. Ce sont des choses qui arrivent, hélas ! Mais, la chance, il y a toujours un moment où elle tourne.

			—	Certainement, balbutia Abdul Ahmid.

			—	Voici la reconnaissance de dette, monsieur Rahman. On signe là, en bas de la feuille.

			Le montant figurant sur le document s’élevait à 700 000 dollars.

			—	J’ai combien de temps pour rembourser ? voulut savoir Abdul.

			—	Comme la dernière fois : un mois. Vous avez montré que vous étiez une personne fiable. Je vais d’ailleurs vous faire raccompagner à votre hôtel. Où restez-vous ?

			—	Au Hilton Gardens de Kowloon.

			—	Un chauffeur vous déposera au quai des Star Ferries.

			Le sous-directeur conclut d’une voix suave :

			—	Tâchez de vous reposer.

			Abdul Ahmid Rahman arriva à son hôtel à 5 heures. Il avait besoin de dormir, s’il voulait pouvoir ramener son avion à Kuala Lumpur. Il avala un somnifère et se jeta sur son lit. Il sombra dans un sommeil cauchemardesque peuplé de bonshommes en combinaison noire qui cherchaient à enlever Faisal, son fils chéri.

		



		

		
			Chapitre 7

			Où Abdul Ahmid entreprend des préparatifs

			Il se réveilla à 13 heures. Il avait l’esprit confus et il était furieux contre lui-même. Cette colère ne fit qu’augmenter quand il se jeta sous la douche. Un mois pour rembourser 700 000 dollars ! Et cette fois, aucun John Tender ne volerait à son secours. Aucune grève des pilotes ne viendrait le tirer d’affaire… S’il ne trouvait pas de solution, sa carte de crédit serait annulée et la banque exigerait le remboursement du découvert ; surtout, la 14K déclencherait des moyens de recouvrement qu’il ne connaissait que trop bien. La phrase prononcée l’autre jour par Tom, l’émissaire du casino : « Dans votre cas, monsieur Rahman, ils auraient sûrement enlevé votre fils, Faisal. »

			Tout en se rasant, il décida que la première chose à faire était de protéger sa famille contre les petites frappes des triades. Et quant à son sort à lui, il l’envisagerait dans un deuxième temps…

			Il s’habilla et se rendit à l’aéroport. Surtout, se disait-il, ne rien changer à ses habitudes, ne rien laisser transparaître de l’angoisse qui le taraudait.

			—	Tu as une petite mine, lui dit son copilote en guise de bonjour.

			—	Mal dormi, répondit Abdul. J’avais une migraine carabinée. J’ai dû prendre un somnifère trop puissant.

			Quand il rentra chez lui, il était 2 heures du matin et tout le monde dormait. Dans un premier temps, il songea à réveiller Dottie pour lui parler. Mais il décida finalement que la discussion pouvait attendre le lendemain.

			*

			C’est en se rasant qu’une ébauche de solution commença à poindre. Et si, tout bonnement, il disparaissait ? Ainsi il n’aurait plus à rembourser ses dettes. Seulement disparaître n’est pas si facile, d’autant plus qu’il avait une famille. Il fallait d’abord la mettre à l’abri et vite. Il n’était pas question que les petites frappes de la 14K viennent la toucher.

			 

			Il était 11 heures quand il retrouva Dottie dans la cuisine. Les enfants étaient en classe. C’est le moment, pensa Abdul en embrassant sa femme qui lui dit :

			—	Quelque chose ne va pas ? Tu as mal dormi ?

			Il se servit du café. Il eut le sentiment que le courage allait lui manquer. Mais il se lança :

			—	J’ai à te parler.

			—	Je t’écoute, dit-elle, soudain inquiète.

			—	J’ai un gros problème…

			—	Tu es malade ?

			—	Non, je ne suis pas malade. Je ne peux pas tout te dire…

			—	Mais tu m’as toujours dit la vérité, Abdul ! Qu’est-ce que tu cherches à me cacher ?

			—	C’est très particulier. Écoute-moi bien. Tout ce que je peux dire, c’est que je suis sous le coup d’une très grave menace. Une menace qui peut toucher notre famille…

			—	Je ne comprends pas ! s’affola Dottie. Les enfants sont en danger ?

			—	Ne m’interroge pas ! Nous allons devoir déménager. Du moins pour quelque temps. En attendant que la situation redevienne normale…

			—	Tu veux dire… Quitter notre maison ?

			—	Et même le pays, Dottie.

			—	Et tu ne peux pas m’expliquer pourquoi !

			—	Non, je ne peux pas. Tout ce que je peux te dire, c’est que nous allons disparaître discrètement. On ne prévient personne. On part, c’est tout…

			—	Tu te rends compte de ce que tu es en train de m’annoncer ?

			—	C’est une question de vie ou de mort, Dottie. Essaie de comprendre ! Et surtout, essaie de me faire confiance.

			—	Je t’ai toujours fait confiance, dit-elle. Où irons-nous ?

			—	Aux Émirats. On avait décidé de partir en vacances à Dubaï. On y restera plus longtemps que prévu. À vrai dire, tu y resteras avec les enfants. Personne ne devra savoir où tu es…

			—	Et toi, qu’est-ce que tu vas faire ?

			—	Continuer mon travail. Gagner notre vie…

			—	Comment feras-tu pour nous envoyer l’argent ?

			—	On passera par un compte numéroté en Suisse. L’Union de banques suisses a un bureau ici, à Kuala Lumpur. Ils sont sur Jalan Parang, vers Titiwangsa Park. Ils ont aussi une agence à Dubaï. Nous allons ouvrir un compte auquel seuls toi et moi aurons accès. Il faut faire vite, très vite…

			—	Mais les enfants ?

			—	On leur parlera ce soir. Ils comprendront…

			Dottie le fixait intensément des yeux.

			—	Jure-moi qu’il n’y a pas une autre femme derrière cette histoire.

			Il la prit dans ses bras.

			—	Je te jure qu’il n’y a pas d’autre femme, dit-il. Il faut me croire. Me croire et me faire confiance. Tu as confiance en moi, Dottie ?

			—	Je voudrais tellement savoir ce qui se passe, dit-elle en essayant de retenir ses larmes.

			—	Tu as confiance en moi ?

			—	Je… je ne sais pas… oui… Oh ! tout est confus dans ma tête. Je ne sais plus que penser…

			Elle sortit de la cuisine et courut se réfugier dans leur chambre.

			*

			Les enfants ne prirent pas trop mal ce projet de déménagement à Dubaï car c’était une ville qui les faisait rêver depuis longtemps. Ils avaient accueilli avec joie l’idée d’aller y passer les vacances, et ils se dirent que ce seraient des vacances prolongées, après tout. Certes, ils percevaient l’angoisse de leurs parents, mais Abdul et Dottie faisaient tout pour les rassurer.

			Il restait à organiser le départ. Rendez-vous fut pris avec l’Union de Banques Suisses. Le couple y fut reçu par un chargé d’affaires dans les locaux feutrés du département banque privée.

			—	Nous allons nous installer à Dubaï, expliqua Abdul. Vous y avez un bureau. Nous tenons à la plus grande discrétion.

			—	La discrétion, dit le chargé d’affaires, c’est notre spécialité. Personne, en dehors de vous deux, ne sera au courant. Et toutes les transactions seront sécurisées. Vous êtes pilote de ligne à l’East Malaysian Airlines, monsieur, je crois…

			—	Commandant de bord sur Boeing 777, répondit Abdul. Comment allons-nous procéder ?

			—	Nous allons vous ouvrir un compte à numéro dont le mot de passe totalement inviolable, généré par notre ordinateur, sera connu de vous seuls. Ne le perdez pas car vous perdriez en même temps tout accès à ce compte. Les sommes que vous y déposerez seront disponibles dans n’importe quelle agence UBS. À Dubaï comme ailleurs. Combien souhaitez-vous déposer ?

			—	Pour commencer, 100 000 dollars. Plus le produit de la vente de notre maison…

			—	Vous avez vendu ?

			—	Nous allons vendre.

			—	À combien estimez-vous la maison ?

			—	300 000 dollars. C’est une estimation basse, mais comme nous sommes pressés, nous serons certainement amenés à accepter un gros rabais…

			—	Hélas, dit le chargé d’affaires. Toutefois, je pourrais vous présenter un éventuel client. Si vous le souhaitez, bien sûr. Nous recevons régulièrement des expatriés et justement, j’en ai vu un ce matin. Il cherche quelque chose à Kuala Lumpur. Location, achat : il est ouvert à tout. Si ça vous intéresse…

			—	Certainement. Vous nous donnerez ses coordonnées…

			—	Je vais lui poser la question. Mais d’abord, nos formalités. Qui aura accès à ce compte ?

			—	Mon épouse Dottie, ici présente. Et moi-même. C’est tout.

			—	Je vais recueillir vos signatures et prendre une copie de vos pièces d’identité. Puis nous procéderons immédiatement à l’ouverture du compte. Vous devez savoir que les fonds seront transférés à notre siège de Zurich…

			Il poussa des documents sur le bureau.

			—	Merci de bien vouloir remplir ce formulaire. Comme vous voyez, il est très simple. C’est la devise de la maison : simplicité, rapidité, discrétion.

			Dix minutes plus tard, les formalités étaient remplies et les accès au compte générés par l’ordinateur.

			—	Votre identifiant sera votre signature, reprit le chargé d’affaires. Ne la modifiez pas, l’ordinateur ne la reconnaîtrait plus. Maintenant, voici le mot de passe. La signature, quelqu’un pourrait l’imiter, mais le mot de passe, c’est hautement sécurisé.

			Il leur remit un papier sorti de l’imprimante : c’était leur mot de passe : ezqUtiO-23ptan.2 h

			—	Voilà, le compte est ouvert sous le numéro UBS 2000301502430. Vous seuls avez procuration dessus. Quand comptez-vous effectuer le versement ?

			—	Ce sera fait dès demain, répondit Abdul Ahmid.

			—	Bienvenue parmi les clients privilégiés de l’UBS.

			*

			Finalement Abdul Ahmid allait réaliser la première partie de son plan sans trop de difficultés. Il lui restait à appeler John Tender pour le prévenir de l’arrivée très prochaine de sa famille tout en lui demandant la plus grande discrétion, ce qui fut fait le jour même. Dottie et les enfants prendraient l’avion pour Dubaï ce jeudi, soit dans deux jours. À ce moment-là, il se sentirait libéré d’un grand poids. C’était tout de même un immense sacrifice pour lui qui aimait tant sa famille, sa femme Dottie et ses deux grands enfants Faisal et Eirina déjà si belle à seize ans. Lui seul savait qu’il avait très peu de chances de les revoir. Mais il ne pouvait rien montrer de son chagrin. Il fallait, au contraire afficher une bonne humeur qu’il était loin d’avoir. Au fond, c’était le prix à payer pour avoir, par son penchant pour le poker, mis en danger non seulement lui-même, mais sa famille. Sa disparition, de la manière dont il l’envisageait causerait aussi un choc immense à sa compagnie, mais il voyait cette affaire de manière beaucoup plus détachée. De toute façon il ne pourrait plus piloter, alors l’avenir de l’EMA et même de ses collègues le laissait de marbre. En fait il avait concentré toute sa capacité d’affection uniquement sur sa famille.

			 

			Il restait à effacer tout ce qui pourrait tracer l’installation de sa famille, tout en lui donnant, au moins pour un temps, les moyens d’une existence convenable. Il décida de rencontrer dès le lendemain, mardi, l’acheteur potentiel de sa maison. Il essaierait de lui vendre aussi les meubles, après tout, un nouvel expatrié a besoin de tout et cela pourrait bien l’arranger. Tant qu’à faire, il pourrait peut-être aussi lui vendre sa voiture, ce n’est pas qu’elle coûtait très cher, mais tous les dollars seraient bons à ramasser.

			 

			Pour le moment, Abdul Ahmid était certain que le Casino ne lui enverrait pas ses encaisseurs. La partie désastreuse du Sofitel Ponte remontait à moins d’une semaine et le délai était fixé à un mois. Ce qui lui laissait une grosse vingtaine de jours avant de voir les encaisseurs se manifester. Et beaucoup de dispositions peuvent être prises en vingt jours. Quant à la banque, elle ne recevrait l’échéance de la carte de crédit que dans quinze jours. Au fond, si elle n’avait entraîné cette séparation d’avec sa famille, la partie semblait plutôt bien engagée.

			Abdul Ahmid prévint John Tender de l’arrivée de sa famille à Dubaï, et lui recommanda la plus grande discrétion. Dottie et les enfants partiraient ce jeudi, dans deux jours. Pour Abdul, qui aimait sa femme et ses enfants, le sacrifice était immense, mais il mettait un point d’honneur à ne pas leur montrer son chagrin. Au contraire, il s’efforçait d’afficher une bonne humeur rassurante. C’était le prix à payer pour les avoir mis en danger.

			Restait à effacer les traces. Il décida de rencontrer dès que possible l’acheteur potentiel de leur maison, l’expatrié avec lequel le chargé d’affaires de l’UBS s’était offert de les mettre en contact. Voilà qui était inespéré, il pourrait peut-être lui vendre aussi les meubles. Chaque dollar était bon à prendre.

			Un SMS s’afficha sur son portable.

			 

			« Mr Andrew Ducaner vous appellera sur votre mobile cet après-midi. Il est assez pressé. »

			 

			Le message venait du chargé d’affaires de l’UBS. Effectivement, Andrew Ducaner appela une heure plus tard.

			—	Nous sommes dans le quartier de Laman Seri, lui dit Abdul. Une résidence privée. Voulez-vous venir cet après-midi ?

			—	D’accord.

			Les enfants seraient à l’école et Dottie occupée en ville par les préparatifs du déménagement.

			Andew Ducaner se montra ponctuel. Et il fut conquis par la maison, surtout par le jardin que Dottie avait merveilleusement entretenu.

			—	J’ai cru comprendre, dit-il, que la maison serait disponible rapidement. C’est bien exact ?

			—	Vous pouvez l’avoir dans une semaine, répondit Abdul.

			—	Puis-je vous demander le motif d’un départ aussi précipité ? Sans vouloir me montrer indiscret, bien entendu…

			—	Nous partons pour des raisons familiales. Nous sommes obligés d’aller nous installer ailleurs.

			—	Combien en demandez-vous ?

			—	300 000 dollars. Plus 50 000 pour les meubles. Si les meubles vous intéressent…

			—	Que diriez-vous de 320 000 en tout ?

			—	Vous réglez comment ?

			—	Par transfert. C’est ma société qui paie. Il me suffit de leur communiquer votre domiciliation bancaire. Je suppose que vous avez un avocat ?

			—	Nous utiliserons celui de l’UBS, ce sera plus pratique.

			—	320 000 dollars ?

			—	330.

			—	Marché conclu.

			Les deux hommes échangèrent une poignée de main.

			—	Bienvenue à Kuala Lumpur, dit Abdul Ahmid. Je vous propose un rendez-vous demain matin avec le chargé d’affaires de l’UBS.

			Ils se retrouvèrent le lendemain dans les bureaux de la banque. Le chargé d’affaires appela l’avocat de la banque qui accepta un rendez-vous dans la journée, non sans préciser que son tarif s’élevait à 5 000 dollars payables par le vendeur. Abdul Ahmid qui, vu l’urgence, avait cru tirer 200 000 dollars de la vente, récupérait 125 000 dollars en plus. Au final, ce n’était pas une mauvaise affaire.

			La transaction fut effectuée l’après-midi même. L’ordre de transfert fut donné. Il serait exécuté dès le lendemain matin. La fin de semaine approchait.

			Et le temps passait vite, trop vite pour Abdul Ahmid et Dottie, mais aussi pour les enfants qui avaient beaucoup de peine à quitter leur environnement familier. La journée du mercredi fut consacrée à régler les détails administratifs, et à préparer les volumineux bagages. Abdul et Dottie avaient prévu de laisser la maison à leur acheteur dès le mardi de la semaine suivante. La transaction fut finalisée dans l’après-midi du mercredi avec l’avocat de l’UBS, parfaitement habitué à ce genre d’affaires. Le compte privé d’Abdul Ahmid et de Dottie était maintenant largement approvisionné.

			*

			Le vol EMA pour Dubaï partait tous les jours à 11 heures. Le temps de vol était de sept heures et demie. Abdul Ahmid avait obtenu sans difficulté des places en classe business pour sa famille qui bénéficiait des facilités octroyées aux salariés de la compagnie, les fameux « billets GP », des titres gratuits ou à 10 % du tarif. Normalement, ces billets étaient assortis d’une contrainte : utiliser uniquement les places restées disponibles au moment du départ. Mais les accommodements étaient fréquents. Étant donné qu’il était président du syndicat des pilotes, et donc membre du conseil d’administration, Abdul Ahmid avait droit à des billets avec réservation, et de surcroît à la possibilité de faire voyager les siens en classe business, s’il restait de la place.

			À 8 heures, la famille était au comptoir d’enregistrement. Le supplément de bagages n’était pas facturé – privilège supplémentaire. Abdul Ahmid avait pris la précaution de faire émettre des billets aller-retour. Il avait planifié de se rendre à Dubaï dès la semaine suivante, pour raisons de vacances bien méritées. Vint le moment difficile. Dottie était très inquiète. Un pressentiment lui déconseillait de s’éloigner de son pays et de son homme. Elle se faisait violence pour ne rien montrer aux enfants qui, eux, se montraient finalement ravis de ce séjour dans une ville dont la démesure éclatait presque tous les jours à la télévision.

			—	John ne pourra pas vous attendre à l’aéroport, dit Abdul. Il est en vol. Vous prendrez un taxi.

			—	Ça ne devrait pas être bien difficile, soupira Dottie en essuyant ses larmes.

			—	Il te faudra changer de l’argent à l’arrivée. Mais les taxis acceptent les dollars américains.

			—	Tu m’as donné 5 000 dollars, ça devrait suffire.

			—	Le loyer de l’appartement est payé pour un mois seulement. Il faudra que tu t’occupes de renouveler la location au moins pour trois mois.

			—	Tu nous rejoindras quand ? implora Dottie.

			—	C’est trop tôt pour le dire. Je ne veux pas te raconter d’histoires. Je dois d’abord régler mes problèmes. Arme-toi de patience.

			—	Mais qu’est-ce que je vais dire aux enfants ?

			—	Dis-leur que la compagnie me confie une mission en Europe. Un travail d’un mois. Au moins un mois…

			—	J’ai peur.

			—	Sois confiante. Ce sera plus facile pour moi, si je suis seul pour gérer mon problème.

			—	Tu ne peux vraiment pas me dire ce qui t’arrive ? Ça me tourmente…

			—	Tu n’as rien à craindre…

			—	Embrasse-moi…

			Ils allèrent dans le vestiaire échanger un baiser passionné.

			—	Je t’aime, dit-il.

			—	Moi aussi je t’aime. Prends soin de toi. Tu pourras m’écrire, au moins ?

			—	Je t’appellerai au téléphone, à partir d’un numéro de portable provisoire.

			—	Et moi, je ne pourrai pas te joindre ?

			—	Ce serait trop dangereux. C’est un mauvais moment à passer. Après, nous reprendrons le cours de notre vie. Cette séparation ne fera que renforcer notre amour… Il faut que je dise au revoir aux enfants…

			Il s’efforça de prendre un air dégagé pour serrer ses enfants dans ses bras et leur promettre de venir dès que possible les retrouver à Dubaï. Il comptait, dit-il, sur un nouveau poste de pilote chez Orient Airways. Mentir était facile, finalement. À condition d’avoir du sang-froid.

			*

			Et du sang-froid, Abdul n’en manquait pas. Après le si difficile moment des pseudos adieux, il se retrouva dans sa maison tout seul en sachant bien, lui, qu’il n’avait que très peu de chances de retrouver ses enfants et sa chère Dottie. Car ce qu’il avait en tête pour disparaître était tout simplement monstrueux. Il lui restait très peu de temps pour se préparer et d’abord acheter le matériel nécessaire. Il avait tout l’après-midi et le lendemain pour se préparer. Après mure réflexion il s’était décidé pour disparaître le samedi suivant. Il était programmé pour le vol sur Pékin. Il lui restait à acquérir un revolver, un parachute et, c’était le plus délicat, une cartouche de gaz paralysant, le tout, sans se faire repérer. Il ferait appel à une vieille connaissance rencontrée plusieurs mois auparavant dans une salle de jeu.

			Ibrahim Azharrudin tenait une salle de jeux électroniques dans le centre de Kuala Lumpur, précisément sur Jalan Tengah, en face du restaurant Black Market. Ibrahim en imposait, par ses dimensions physiques, ce qui pouvait se révéler utile quand il s’agissait de ramener à la raison des joueurs surexcités. Ce n’était un secret pour personne qu’il était lié, peut-être d’assez près, à la triade Sio Sam Org, plus connue sous les initiales SSO. Abdul Ahmid, ayant poussé la porte de la salle, pénétra sous la clarté agressive des néons. Ibrahim Azharrudin était au fond, installé dans un large fauteuil râpé. Il y avait peu de monde chez lui : les Malaisiens jouaient de préférence en sortant du bureau.

			—	Mais je vois une vieille connaissance ! s’exclama-t-il.

			Sa voix fluette détonnait par rapport à son corps massif.

			—	Comment vas-tu, vieux bandit ?

			—	Assieds-toi. Tu veux prendre le thé avec moi ?

			—	Je veux bien.

			—	Najib ! Sers-nous du thé chinois, tu veux ? Et du meilleur. Pas celui des clients.

			Najib était un Chinois de petite taille qui œuvrait invisiblement derrière le comptoir.

			—	Et maintenant, reprit Ibrahim, dis-moi un peu ce qu’un grand pilote d’avion vient faire dans mon bouclard.

			—	J’ai besoin de tes services.

			—	Quelque chose de spécial ?

			—	Je compte sur une discrétion absolue.

			—	Si je peux faire quelque chose pour un compagnon de jeu, ce sera avec plaisir. Et pour la discrétion : pas de problème. C’est grâce à elle que je suis encore en vie.

			—	J’ai besoin de matériel.

			—	Quel genre ?

			—	Un bon pistolet – pas trop encombrant, si possible.

			—	Un Beretta 9000S, ça irait ? Tu pourrais l’avoir ce soir même…

			—	Il me faut un silencieux.

			—	Alors on va dire un Beretta 92FS.

			Ibrahim Azharrudin n’était pas mécontent de montrer sa parfaite connaissance des armes.

			—	J’aurais besoin aussi d’une bombe de gaz sarin. Un petit modèle.

			—	Dis donc, tu n’as pas l’intention d’empoisonner toute la ville de Kuala Lumpur ? sourit Ibrahim.

			—	C’est pour un usage en milieu confiné.

			Ibrahim afficha une mine perplexe.

			—	Pas facile à trouver, dit-il. Et ça coûte cher.

			—	Combien ?

			—	Je te dirai le prix quand j’aurai le matériel. Demain ?

			—	Va pour demain.

			—	15 heures. Quand la boutique est déserte. J’aurai ce qu’il te faut. Tu peux compter sur moi.

			*

			Abdul se dirigea vers le grand centre commercial situé au pied des tours Petronas. Il y acheta une carte détaillée des îles Andaman.

			Abdul Ahmid se retrouva chez lui une heure plus tard. Il avait encore beaucoup à faire pour préparer sa disparition. Il repassa une fois encore les détails de son opération. Il avait décidé de disparaître avec son avion et tous ses passagers. La difficulté consistait à ce que lui-même reste en vie, même si pour cela, les autres occupants de l’appareil devaient passer de vie à trépas. À ce moment, ils ne représentaient pour lui qu’une idée très abstraite, en fait, comme on dit dans l’aérien, des « pax ». Et un pax n’a pas de vie propre, c’est bien connu. C’est tout au plus une unité de consommation.

			En fait, Abdul Ahmid hésitait entre deux méthodes pour neutraliser les passagers et les membres de l’équipage. Soit il injectait un gaz inodore, mais mortel dans les conduits d’aération, ce qui avait pour avantage la rapidité, mais cela pouvait se trouver dangereux pour lui ; ou il optait pour une dépressurisation lente de l’appareil, comme cela s’était déjà passé plusieurs fois. Le cas le plus extraordinaire était arrivé à une compagnie chypriote appelée Hélios, lors d’un vol entre Larnaca et Athènes. La maintenance de la compagnie n’avait pas refermé la vanne de pressurisation située à l’arrière de la coque, et tous les passagers, y compris les membres d’équipage, s’étaient trouvés évanouis. L’appareil, qui n’était plus piloté, avait terminé sa course lorsque le carburant avait été épuisé. Il s’était alors écrasé à 40 kilomètres au nord d’Athènes. Les deux F16 dépêchés par l’aviation militaire grecque pour surveiller cet appareil que les contrôleurs aériens n’arrivaient pas à joindre avaient été les seuls témoins impuissants de cette malheureuse affaire. La difficulté pour Abdul Ahmid consistait à avoir un accès à cette vanne, avant le décollage.

			Il n’avait pas encore fait le choix des moyens. Il se déciderait au dernier moment, en fonction des circonstances. Pour le moment, il ne pensait qu’à sauver sa peau et à ne pas tomber dans les mains de la 14K. Un joueur doit pouvoir honorer ses dettes, un point c’est tout, et Abdul Ahmid savait très bien que la 14K n’hésiterait pas à faire un exemple, ne serait-ce que pour décourager les joueurs indélicats.

			Il devait être en pleine possession de ses moyens. Physiquement il se sentait bien. Moralement, il ne voulait pas penser aux conséquences pour ses passagers. Il lui fallait maintenant se concentrer sur sa propre survie. Après avoir tourné la situation dans tous les sens, il arriva à la conclusion que le mieux consistait à sauter en parachute sur un territoire où il pourrait facilement disparaître. Cela avait l’énorme avantage de brouiller les pistes. L’appareil continuerait son vol, en pilotage automatique sauf qu’il ne serait plus à bord alors que tout le monde penserait le contraire. Il avait opté pour sauter sur l’une des îles de l’archipel Andaman. De là, il pourrait prendre un des petits bateaux qui allaient régulièrement vers Chennai, où il pourrait facilement disparaître. Restait à se procurer un parachute. Pendant son service militaire, il avait appris à sauter, il avait d’ailleurs son brevet de parachutiste. Bon, il n’avait pas pratiqué cet exercice depuis des années, mais comme la natation, cela ne s’oublie pas. Seulement personne ne devait pouvoir le relier à l’achat d’un parachute. Il décida donc d’en voler un discrètement.

			*

			Il connaissait un endroit où il pourrait le faire. Jendera, au nord-ouest de Kuala Lumpur, était à une centaine de kilomètres, donc il n’y avait pas de temps à perdre s’il voulait être rentré chez lui le soir. Il retrouva facilement la plantation de bananes et de noix de coco qui signalait dans son souvenir la proximité du terrain d’aviation. Il continua dans une belle allée de palmiers. La petite piste en herbe lui apparut au bout d’un gros kilomètre. Un petit Cessna 152 était rangé devant la porte d’un hangar. Plus loin, il y avait une construction en bois avec un toit en tôle rouge. C’était l’entrepôt. Abdul alla se garer à l’entrée. Personne ne lui demanda rien pour la bonne raison que l’endroit était désert et non gardé. La petite porte sur le côté n’était même pas fermée. À l’intérieur flottait une odeur de coco. Abdul Ahmid trouva facilement ce qu’il cherchait : une dizaine de parachutes soigneusement rangés sur une étagère. Ils étaient couverts de poussière. Il en choisit deux au milieu de la pile. Ils avaient l’air en bon état et c’était tant mieux car chez lui, il ne disposait pas de l’espace nécessaire pour les inspecter.

			Il remonta dans sa voiture en songeant qu’il se passerait beaucoup de temps avant qu’on s’aperçoive de la disparition d’une paire de parachutes – si tant est que quelqu’un s’en aperçoive un jour. Et à 20 heures, il était chez lui.

			La maison désespérément vide éveilla en lui des bouffées de chagrin. Dottie et les enfants lui manquaient. Mais c’était le prix à payer, encore une fois…

			Abdul Ahmid n’avait pas l’habitude de se lamenter sur son sort. Demain, il remettrait les clefs de la maison à l’avocat qui avait supervisé la transaction, en lui précisant qu’elle serait disponible dès le lundi suivant. Il aurait besoin de cash, aussi : il estimait à 5 000 dollars la somme que demanderait Ibrahim. Plus 20 000 pour voir venir. Donc : surtout ne pas oublier de passer à la banque.

			*

			La discussion avec Ibrahim Azharrudin avait été un peu délicate. En fait il voulait 7 000 dollars pour le tout. C’était quand même très cher, mais le brigand avait flairé la fragilité d’Abdul Ahmid et le fait qu’en dehors de lui, il n’avait pas d’autre choix. Finalement, la transaction se fit à 6 000 dollars. C’était plus que ce qu’Abdul Ahmid avait escompté, mais c’était cela ou rien. Alors… Le Beretta était en bon état et il avait une boîte de cartouches, ce serait largement suffisant. Le gaz sarin était fourni dans une bombe aérosol toute bête pas plus grosse qu’une bombe de laque. De ce côté-là, Ibrahim avait bien travaillé.

			*

			À l’UBS, il ne rencontra aucune difficulté. Il passa également à sa propre banque, où étaient domiciliés ses comptes habituels. Il prit garde de ne pas vider complètement ses comptes, mais il retira 27 000 dollars. Quand bien même on ne lui demandait rien, il précisa à l’employé que c’était pour acheter une voiture d’occasion. Il spécifia même la marque : un gros SUV Peugeot. Ce mensonge sans importance pouvait aider à brouiller les pistes.

			Rentré chez lui, Abdul étala sur la table sa carte des îles Andaman et opta pour la pointe sud de la plus grande île, Smith Island. Il y avait là une plaine isolée, peu éloignée de la mer et située à proximité d’une route qui allait jusqu’à Port Blair, la capitale de l’archipel. Avec l’aide de Google Earth et Google Map, il parvint même à déterminer avec précision les coordonnées géographiques de son point de chute : 11°10’ Nord et 92°45’ Est.

			À la fin de sa journée, Abdul Ibrahim se demanda s’il ne devait pas se fendre d’une visite à sa famille. Mais il renonça à ce projet. En revanche, il prit à la tombée de la nuit la direction de la mosquée. Ce n’était pas loin. Il s’y rendit à pied. Il s’y attarda de longues minutes. Plus il priait, plus il avait le sentiment d’avoir pris la bonne décision. Celle qui lui permettrait de protéger sa famille.

		



		

		
			Chapitre 8

			Où Abdul Ahmid met son plan à exécution

			Domicile d’Abdul Ahmid – 7 heures

			Abdul Ahmid, qui avait pris un puissant somnifère, se réveilla avec la gueule de bois. Une atmosphère étrange régnait dans la maison : il n’entendait pas la voix de Dottie ni les habituelles chamailleries des enfants le matin.

			Mécaniquement, il se fit un café américain, habitude qu’il avait prise lors de son stage de qualification sur Boeing 777 aux États-Unis. Il n’avait pas faim ; il se força pourtant à avaler les deux mangues qui restaient dans le réfrigérateur.

			Il fit ses bagages : uniforme, affaires de toilettes, vêtements et sous-vêtements chauds, équipement sportif. Il prit aussi une polaire et une cagoule. Ainsi que des chaussures solides, rapportées de l’armée.

			Les armes, il ne pouvait les ranger dans la valise car elles auraient déclenché les alarmes aux portiques de sécurité. Il les fourra dans une grande sacoche. Elles ne tenaient pas beaucoup de place, mais elles avaient du poids. Il les cacha sous des boîtes et des boîtes de médicaments : du Doliprane, deux plaquettes d’Allopurinol, deux boîtes de paracétamol, un flacon de sirop pour la toux et deux flacons d’antiseptiques. Il rajouta des tétines en plastique achetées au coin de la rue. Il bourra le tout avec du coton.

			Au moment de partir, il refit lentement le tour de la maison en s’attardant dans chaque pièce afin de graver dans sa mémoire les lieux où il avait vécu. Il alla passer quelques minutes dans le jardin où il se recueillit devant le petit autel dressé par Dottie selon la tradition bouddhiste. Bien que musulman, il aimait cet endroit. Quand il retourna chercher ses affaires dans la maison, il décida de prendre avec lui un petit bouddha dont sa femme lui avait fait cadeau et qui, pensait-il, lui porterait bonheur.

			Tout le reste, il l’abandonnait.

			Il se regarda dans la glace une dernière fois. Son uniforme était impeccable. Il se coiffa de sa casquette qu’il avait l’habitude de porter légèrement inclinée du côté gauche, par coquetterie.

			Au volant de sa voiture, il se sentit brusquement désemparé. Il roula à l’aveuglette, passant d’une rue à l’autre, et finit par s’arrêter en bordure du parc KCCC. Il était encore trop tôt pour gagner l’aéroport puisque le vol pour Pékin ne partait qu’à 23 h 30. Ayant besoin de se vider l’esprit, il laissa sa casquette sur le siège passager et descendit marcher au hasard, entre les massifs de fleurs.

			Au bout de deux heures, il décida d’aller prier. Pas très loin, sur Jalan Tun, se trouvait la mosquée Jamek, qui jouxtait l’énorme building de la banque OCBC. Abdul voulait retrouver un peu de sérénité. Sans être spécialement croyant ni pratiquant, il avait besoin du calme de la mosquée. Il y resta encore deux heures. Il était persuadé d’avoir pris la bonne décision devant Dieu puisqu’il essayait de sauver sa famille.

			Après la mosquée, il se rendit dans un cinéma où l’on projetait un film indien à l’eau de rose.

			Il reprit le volant de sa voiture. Le trafic était si intense qu’il mit une heure et demie pour couvrir les 45 kilomètres de route vers l’aéroport.

			Aéroport international de Kuala Lumpur – 21 heures

			La mise en place de l’appareil – qui venait de Sydney – était prévue à 21 h 30 en G26, Terminal MTB.

			Abdul s’arrêta au fastfood asiatique situé dans le hall principal. Puis il alla tranquillement acheter un livre – il voulait qu’on le voie se comporter de manière décontractée. Enfin, il se dirigea vers la salle de préparation des vols, qui était au rez-de-chaussée, au niveau des parkings avion. La East Malaysian Airlines veillait sur le confort de ses équipages et l’on y trouvait tout le nécessaire, dont un espace de repos très prisé par les personnels qui devaient se préparer aux vols long-courriers. Ce vol vers Pékin était d’ailleurs plutôt court : entre six heures et demie et sept heures, selon les vents. Et le voyage était simplifié puisque Pékin est sur le même fuseau horaire que Kuala Lumpur.

			Abdul Ahmid s’adressa au responsable du quart opérations :

			—	Qui est le chef avion pour le Pékin de ce soir ?

			—	Si c’est du MH 370 que vous parlez, ce sera Rahud Hamran. Mais il ne sera pas là avant une demi-heure.

			—	Prévenez-moi quand il sera arrivé.

			—	Bien entendu. Vous avez pris la météo ?

			—	J’y vais maintenant.

			Il avait besoin d’obtenir une météo précise d’un endroit où il n’avait aucune raison d’aller. La préposée à la météo était une jeune femme jolie, mais ce n’était pas le moment de jouer les séducteurs.

			—	Je voudrais une météo pour mon vol de ce soir, dit-il. Le MH 370.

			—	Pékin, dit-elle avec un léger sourire. Un instant, je vous prie…

			Elle consulta les données de l’ordinateur. La recherche ne prit qu’une minute.

			—	Vous avez de la chance, dit-elle. La météo s’annonce très bonne. Au départ, vous aurez un vent autour de 20 nœuds du 350. Ça devrait vous freiner un peu. Vous trouverez des vents favorables du 180 à partir de 25 000 pieds. Ils seront assez modérés. Il y aura un courant de nord en approche de Pékin. Sur place, demain matin, temps calme, mais avec une visibilité de 5 nautiques, pas plus.

			—	Vous pouvez m’imprimer une carte et la mettre dans le dossier météo ? dit-il avec détachement.

			La carte ne tarda pas à sortir de l’imprimante.

			—	En fait, dit l’employée, nous sommes encore sous l’influence du gros anticyclone basé sur la partie est du golfe du Bengale. Le centre de l’anticyclone se situe juste au-dessous des îles Andaman. C’est lui qui nous envoie ce flux de sud.

			—	S’il tient encore quelques jours, j’aurai du vent de face pour mon vol retour.

			—	Il n’a pas l’air de vouloir bouger, dit-elle en affichant son agréable sourire.

			—	Merci.

			—	Bon vol.

			Ainsi, Abdul Ahmid pourrait compter sur un temps clément au-dessus des îles Andaman.

			Il alla dans la salle de repos attendre l’arrivée de Rahud Hamran, le chef avion. Lequel était en retard, à cause du trafic sans doute. Abdul finit par recevoir le SMS :

			 

			« Rahud Hamran vous attend en salle opérations. »

			 

			L’instinct du joueur était totalement opérationnel quand Abdul ouvrit la sacoche contenant les armes et les médicaments.

			—	Salut, Rahud. Comment vas-tu ?

			Les deux hommes se connaissaient bien.

			—	Alors, c’est toi, mon chef avion aujourd’hui ?

			—	Il faudra te faire à mes services, mon cher capitaine. Tu sais que j’aime me mettre en quatre pour toi.

			—	L’essentiel, c’est que mon vol parte à l’heure.

			—	Tu auras un départ aux petits oignons. Compte sur moi…

			—	À propos, reprit Abdul d’un ton négligent, je peux te confier cette sacoche ? À porter dans l’avion directement. Je ne tiens pas à passer la sécurité avec : c’est plein de médicaments, avec des flacons de plus de 100 millilitres… Ils me les détruiraient…

			—	Qu’est-ce que tu veux faire de tous ces produits ?

			Rahud n’était pas enthousiaste.

			—	C’est pour un ami chinois, répondit Abdul. Je lui ai promis de le fournir en remèdes pour soigner sa famille. Ils n’en trouvent pas chez eux. Ou alors ils sont réservés aux membres du Parti.

			Abdul considérait l’intérieur de la sacoche bourrée de boîtes et de flacons :

			—	Regarde, dit-il. J’ai tout entouré de coton pour que ça ne bouge pas.

			Rahud Hamran accepta. Ce n’était pas la première fois qu’il passait des objets un peu particuliers. Il s’était même fait des amis dans les équipes de sûreté en partageant avec eux une partie des pourboires que lui rapportaient ces services rendus.

			Abdul Ahmid referma la sacoche.

			—	Je te ramènerai la poudre de corne de rhinocéros, promit-il. Ça a un effet magique pour la baise.

			—	Merci d’encourager mon péché mignon, plaisanta Rahud. Tu es un frère. Mais garde un peu de poudre pour ta propre consommation…

			Il lui lança un clin d’œil et ajouta :

			—	Bon, je la mets où, cette sacoche ?

			—	Dans le vestiaire du poste.

			—	À tout à l’heure.

			Tel est le privilège du chef avion : l’accès au tarmac. Rahud bénéficiait du badge spécial. Ce qui signifiait qu’il avait été passé à tous les détecteurs, que son passé avait été contrôlé et que les services de renseignements malaisiens procédaient à des surveillances discrètes. Tout privilège se paie d’une façon ou d’une autre, songea Abdul en regardant Rahud s’éloigner.

			Rahud Hamran se posait tout de même quelques questions. Il avait mis la sacoche d’Abdul Ahmid sur le siège de sa voiture de piste et plus il la regardait, plus elle l’intriguait. Oh bien sûr il connaissait bien Abdul Ahmid, depuis le temps que l’un et l’autre se croisaient sur cet aéroport, mais enfin, qu’est-ce qui prouvait que la sacoche en question ne contenait pas de la drogue ? La Malaisie ne plaisantait pas avec les passeurs. La peine de mort était encore appliquée dans toute l’Asie du Sud-Est et au mieux passer le reste de sa vie dans des prisons insalubres et surpeuplées n’était pas une perspective attirante. Il devait tirer cette affaire au clair. Il arrêta son véhicule à côté d’un lot de trolleys prêts à être chargés sur un Airbus 330 de la compagnie China Southern. Il prit la sacoche et l’ouvrit. A priori, il n’y avait que les médicaments dont Abdul Ahmid lui avait parlé, mais finalement elle lui semblait tout de même lourde. Il se prépara à plonger la main à l’intérieur. Son téléphone sonna juste au moment où il s’apprêtait à le faire. Instinctivement, il reposa la sacoche pour prendre l’appel. Et il fit bien. Une dispute qui risquait de tourner en bagarre était survenue entre deux agents de piste chargés de mettre en soute les bagages du GA 203 de la Garuda sur le poste G 18. C’est lui qui avait la charge de cet appareil, la EMA assurait en effet l’assistance au sol de la compagnie indonésienne. Rahud Hamran se précipita sur les lieux. Il avait oublié la sacoche et son contenu, dont il avait d’ailleurs vu au moins une partie. Finalement il avait autre chose de plus important à faire. Il déposerait la sacoche comme prévu. Et il se concentra sur son travail de coordination des équipes sur le 330 de Garuda. Il devait partir dans la demi-heure qui suivait et il ne tenait pas à ce qu’il prenne du retard.

			Sans se douter qu’il était passé à côté de la catastrophe, Abdul Ahmid se rendit à la salle de préparation des vols. Il devait y rencontrer son équipage et mener le briefing habituel.

			Aéroport de Kuala Lumpur – Terminal MTB – Salle de préparation des vols – 22 heures

			Tout le monde était présent : dix hôtesses et stewards, deux pilotes. Chi-Tze Hawa, la chef de cabine, était une femme de quarante ans très expérimentée. Abdul Ahmid avait déjà volé plusieurs fois avec elle. En revanche, c’était la première fois qu’il avait comme copilote Farik Zahud, un homme encore jeune.

			—	Bonjour à tous, dit-il. Je suis votre commandant de bord sur ce vol vers Pékin. Je compte sur vous pour qu’il soit parfait en tous points. Nous avons la chance d’avoir Chi-Tze Hawa pour chef de cabine et je la salue…

			Le compliment était inattendu : Chi-Tze rougit et baissa les yeux.

			—	Bon, on a quoi ? reprit Abdul.

			—	230 passagers, dit Chi-Tze en reprenant contenance.

			Elle dépliait le listing fourni par le bureau des opérations.

			—	L’avion ne sera donc pas complet, dit Abdul. Rien de particulier ?

			—	Nous avons 25 passagers en business, dit Chi-Tze. Le reste voyage en économie.

			—	Pas de passagers spéciaux ?

			—	Pas qui soient identifiés en tout cas. Deux tiers de Chinois. Mais quatorze nationalités. On a une famille australienne, et des passagers venus des États-Unis et de France.

			—	Des handicapés ?

			—	Aucune demande de fauteuil.

			Abdul interrogea le copilote :

			—	Et le fret ?

			—	Je n’ai pas les détails, dit Farik Zahud. Il faut demander aux opérations.

			—	Rendez-vous ici dans une demi-heure, conclut Abdul Ahmid. On ira en salle d’embarquement par la porte G26. Merci et bon vol à tous. Farik, si tu peux rester encore une minute…

			—	Bien sûr…

			Une fois seul avec son copilote, il reprit :

			—	Tu seras le pilote en fonction sur cette étape jusqu’à la fin de la croisière. Je reprendrai les commandes pour la descente vers Pékin. Au retour, on fera l’inverse. Ça te va ?

			—	Parfait pour moi.

			—	C’est donc à moi de faire le tour de l’avion avant le départ.

			Restait à connaître la nature du chargement en soute arrière, celle de l’avant étant réservée aux bagages – lesquels étaient de plus en plus nombreux. Abdul Ahmid, qui voyageait avec une seule petite valise à roulettes, ne comprenait pas cette manie qu’avaient maintenant les passagers, d’emporter la moitié de leur maison dans d’immenses valises.

			Il gagna le bureau des opérations tout proche.

			—	Bonsoir, dit-il en entrant. Qui s’occupe du MH 370 ?

			—	C’est moi, répondit un agent de si petite taille qu’il disparaissait pratiquement derrière le comptoir.

			—	Qu’est-ce que nous avons en fret ?

			—	Quatre tonnes de marchandise.

			—	Rien de spécial ?

			—	Si… Un chargement est prévu : 2 453 kilos de batteries au lithium-ion. Elles seront embarquées au dernier moment car elles réclament des soins particuliers, d’après la feuille de chargement.

			—	Le vol n’est pas complet et la météo est bonne, mais il risque d’y avoir du brouillard à l’arrivée, avec un détournement possible sur Shanghai. Aussi mettez-moi 55 tonnes de pétrole.

			—	Ce sera transmis au chef avion.

			—	Merci et à la prochaine. Salut à tous.

			De retour dans la salle de repos, Abdul Ahmid se laissa tomber dans un fauteuil et fit semblant de feuilleter un magazine people.

			Salle d’enregistrement du MBT – 22 h 30

			Aux comptoirs C57 à C65, l’enregistrement avait commencé à l’heure prévue pour les passagers voyageant en classe économique. Les business étaient enregistrés dans une zone à part. Il n’y avait pas de première classe sur cet appareil. Depuis quelques années, les compagnies aériennes avaient fâcheusement tendance à supprimer la première, histoire de gagner quelques sièges supplémentaires. Abdul Ahmid se rendit lui aussi à l’enregistrement. Cette visite ne faisait pas partie de la procédure, mais il aimait aller vers les passagers et sentir l’atmosphère de son vol. Il repéra la famille australienne dont avait parlé Chi-Tze : le père, la mère et deux adorables petites filles blondes qui devaient avoir entre cinq et sept ans. L’une d’elles, la plus petite, se cramponnait à son doudou. Abdul Ahmid s’accroupit devant elle :

			—	Bonsoir, comment t’appelles-tu ?

			—	Je m’appelle Anna et j’ai cinq ans, répondit la fillette.

			—	Et tu voyages avec ton doudou.

			—	Il est toujours avec moi.

			—	C’est quoi ?

			—	Tu ne vois pas que c’est une vache ?

			—	Oui, bien sûr. Fais bon voyage, dit Abdul Ahmid en se relevant.

			Il détourna les yeux pour ne pas les voir plus longtemps, sachant ce qui devait leur arriver. Mais l’image de la petite blonde au doudou resterait gravée dans sa mémoire.

			Il retourna à la salle des équipages en songeant au contenu de la sacoche. Il y avait là-dedans de quoi vous expédier un homme en prison pour de longues années – et peut-être, qui plus est, dans une prison chinoise… Mais il avait confiance en Rahud et, sauf problème de dernière minute, le vol pourrait partir à l’heure prévue : 23 h 30.

			La pendule de la salle indiquait 21 heures. Abdul calcula le décalage horaire avec Dubaï et décida qu’il pouvait appeler Dottie :

			—	Ma chérie, je viens aux nouvelles. Vous êtes bien installés ?

			—	L’appartement est confortable. Nous ne sommes pas très loin des Tender et je me suis fait une amie de la femme de John, Shareen.

			—	Les enfants ?

			—	Oh ! tu sais, ils s’adaptent vite. Nous avons bien fait de leur faire suivre les cours intensifs d’anglais.

			—	Embrasse-les pour moi. Dis-leur que j’ai appelé…

			—	Bien sûr. Je te revois quand ?

			—	Je n’en sais vraiment rien. Je te téléphonerai de temps en temps pour avoir des nouvelles…

			—	Je suis allée retirer de l’argent à l’USB. Ils vont me faire une nouvelle carte de crédit valable dans les Émirats. C’est moins cher qu’une carte émise en Malaisie.

			—	Ça me rassure…

			—	Tu vas prendre ton vol pour Pékin ?

			—	On décolle dans une heure.

			—	Tu me manques.

			—	Tu me manques aussi, chérie.

			—	Je t’aime.

			—	Je t’aime aussi. Je t’embrasse très fort.

			Et il ajouta avant de raccrocher :

			—	Je suis heureux que vous soyez à l’abri.

			*

			Le moment était venu d’aller à l’avion. Il se dirigea vers la porte G26. Farik Zahud avait déjà dû préparer le vol et entrer les données dans l’ordinateur de bord. Il restait vérifier l’état extérieur de l’appareil. Bien qu’il sache que c’était son dernier vol, il mit toute son expérience et son professionnalisme pour faire comme si de rien n’était.

			Chaque appareil possède un numéro d’immatriculation. Les deux premiers caractères indiquent le pays où il a été enregistré, les trois dernières lettres sont attribuées par l’aviation civile malaisienne. L’avion alloué à la desserte du Pékin était le 9M-MRO. C’était un Boeing 777/200 ER qui avait pas mal navigué – il devait totaliser ses 50 000 heures de vol au compteur, et il était en service dans la compagnie depuis près de douze ans. Abdul l’avait piloté souvent et, pour tout dire, il l’aimait bien. Il en appréciait la puissance et la maniabilité. Littéralement, l’appareil obéissait au doigt et à l’œil. En outre, il disposait d’un vrai manche, contrairement aux Airbus qui se pilotent à l’aide d’un joystick à gauche du pilote – ce qui fait un peu « jeu vidéo »… Chaque avion a sa personnalité propre et, comme pour les bateaux, il y en a de bons et de moins bons. Avec ses deux moteurs Rolls-Royce Trent 892, ce Boeing était certifié pour une masse maximale au décollage de 297 tonnes. Autrement dit, il pouvait sans problème enlever 400 passagers et 32 conteneurs pour le cargo.

			Abdul prit place sur le siège du commandant de bord. Le fauteuil dont rêvent tous les jeunes pilotes ! La première chose à vérifier, c’était la sacoche qu’il avait confiée au chef avion, Rahud Hamran. Il la trouva dans le vestiaire du poste, comme convenu. Abdul, à ce moment-là, était seul dans le cockpit. Il emporta la sacoche dans les toilettes. Il en vérifia le contenu : rien ne manquait. Il en sortit le revolver et le silencieux cachés tout au fond. Il vissa le silencieux sur le canon et s’assura que le Beretta était bien chargé. L’opération réalisée, il remit l’arme dans la sacoche en s’assurant qu’il pourrait l’extraire facilement. Il sortit des toilettes. Il remettait la sacoche dans le petit vestiaire quand une voix le fit sursauter :

			—	On est prêt.

			C’était Farik. Abdul ne l’avait pas vu. Le copilote avait-il observé son manège avec la sacoche ?

			—	Décollage en piste 32, dit Abdul. Cheminement habituel : traversée du golfe de Thaïlande et remontée vers Pékin par le Vietnam et la Chine.

			—	On va prendre quelle altitude ?

			—	On va demander le niveau 350…

			Traduire : 35 000 pieds.

			—	C’est là qu’on aura la meilleure météo.

			—	On a une sortie par le point IGARI ?

			—	Oui, confirma Abdul Ahmid.

			—	Tu as demandé combien de pétrole ?

			—	55 tonnes, finalement. Le temps est annoncé brumeux sur Pékin, il faut prévoir un éventuel déroutement sur Shanghai.

			—	Tu as le devis de centrage ?

			—	Pas encore, il faut attendre la fin de l’enregistrement. Rahud Hamran va nous l’apporter. Tu peux finir de rentrer les paramètres, je vais faire le tour de l’avion.

			Abdul Ahmid fut soulagé de pouvoir quitter le cockpit. Il avait énormément de peine à soutenir le regard de son copilote. Il descendit sur le tarmac par l’escalier accroché à la passerelle. L’inspection extérieure de l’avion, c’était de la routine. Mais ce sont justement ces procédures apparemment fastidieuses qui garantissent la fiabilité du transport aérien moderne. Les pleins étaient en train d’être faits. Abdul Ahmid inspecta les moteurs et l’énorme train d’atterrissage central qui ne comportait pas moins de douze énormes roues. Puis il se dirigea vers le nez de l’avion pour vérifier le train avant situé sous le cockpit, et les différentes sondes de mesure de vitesse et de pression. Il prit un peu de recul pour admirer encore une fois la magnifique silhouette du « triple sept ». Oui, c’était vraiment une belle réussite. C’est d’ailleurs un facteur constant qu’un très bon avion soit également très beau. C’était le premier appareil conçu uniquement par ordinateur avec d’ailleurs des logiciels français fournis par Dassault Systèmes. Magnifiquement racé, parfaitement équilibré, proportionné à la perfection et par conséquent très efficace : voilà ce qu’était son Boeing 777. Il termina l’inspection par la voilure et la dérive. Il ne put s’empêcher de donner à l’engin une dernière caresse sur le train d’atterrissage. Et il remonta dans la cabine.

			Les passagers ne tarderaient pas à arriver. L’équipage commercial était en place. L’appareil, arrivé trois heures auparavant de Sydney, avait subi un nettoyage complet. La société de catering terminait le chargement des prestations servies à bord. Pour un vol de nuit, elles étaient plutôt légères, mais il fallait aussi prévoir le petit déjeuner avant l’arrivée à Pékin.

			L’embarquement pouvait maintenant commencer.

			—	Rahud Hamran est venu ?

			—	Il repart à l’instant. On a le devis de poids et de centrage. J’ai rentré les données dans l’ordinateur. Tu veux vérifier ?

			—	Deux précautions valent mieux qu’une, répondit Abdul Ahmid.

			Ses mains tremblaient légèrement quand il entreprit d’étudier les informations rentrées dans le computeur par son copilote, mais se concentrer sur la préparation du vol l’empêchait de penser à la suite des événements

			Appareil 9M-MRO – 23 heures

			Les passagers commençaient d’arriver de la salle d’embarquement G26. Les passagers « classe affaires » et les passagers « classe économique » empruntaient deux passerelles différentes situées en avant et au milieu de l’appareil. Comme toujours, l’installation des voyageurs était laborieuse. Ils devaient d’abord repérer leurs sièges, exercice difficile pour qui n’était pas habitué, puis ranger les bagages. Et ils étaient toujours plus nombreux à essayer de faire passer leurs valises volumineuses pour des bagages à main, afin de ne pas payer de supplément. Et les Chinois n’étaient pas les derniers à tenter de passer entre les gouttes des conditions tarifaires. Résultat, la fluidité de l’embarquement y perdait en qualité.

			La famille australienne, avec la fillette au doudou, occupait les sièges A, B, C et D de la rangée 32. La petite était en 32C, au bord de l’allée. Ces gens avaient sûrement prévu de passer une semaine de vacances à visiter Pékin et les alentours. Ils voulaient voir la capitale chinoise : la Cité interdite, la palais d’Été et l’inévitable Grande Muraille…

			Petit à petit, l’appareil se remplissait. Les hôtesses postées aux portes d’embarquement dirigeaient du mieux qu’elles pouvaient les passagers que les stewards aidaient à hisser les bagages à main dans les racks. Chi-Tze ouvrit la porte du cockpit :

			—	L’embarquement est presque terminé, commandant.

			—	Parfait, nous allons pouvoir partir à l’heure. Où en est-on avec le chargement du fret ?

			—	Rahud Hamran ne devrait pas tarder à nous le dire.

			Cela laissait le temps à Abdul Ahmid pour une dernière inspection. D’abord, il devait bien s’assurer que la bombonne d’oxygène de sécurité et son masque étaient en place. Cette précaution était vitale pour la bonne exécution de son plan. La EMA était une compagnie sérieuse et bien entendu tout était parfaitement installé. Il répéta dans sa tête le déroulement de l’opération et ne vit rien qui puisse s’y opposer. Dans quelques heures, il aurait retrouvé sa liberté en ayant disparu au vu et au su de tout le monde. Pour tout dire, il était assez fier de son scénario, oubliant volontairement les conséquences pour les personnes qui se trouvaient maintenant dans son avion. Son parachute était dans sa valise. Elle avait passé sans difficulté les filtres de sûreté. Abdul Ahmid avait prévu de sortir par la porte arrière de l’appareil une fois qu’il l’aurait stabilisé à 6 000 pieds, soit 1 800 mètres d’altitude environ, et affiché une vitesse de 260 km/h qui maintenait encore l’avion dans son domaine de vol sans trop de vibrations. Il sauterait en chute libre et ouvrirait son parachute au bout de dix secondes, largement assez pour échapper au souffle des moteurs et suffisamment haut pour qu’il puisse se déployer sans problème. La bonne nouvelle était dans la météo. Le gros anticyclone au-dessus des îles Andaman avait pour conséquence une absence de vent. Et, cerise sur le gâteau, c’était la pleine lune, et il y verrait presque comme en plein jour.

			Farik Zahud apparut dans le poste de pilotage.

			—	Le chargement du cargo est presque terminé, dit-il. Il ne manque plus que les batteries. Elles sont dans trois conteneurs séparés et le chef avion les attend.

			—	Nous demanderons la mise en route dès que les soutes seront fermées.

			Abdul le dévisagea intensément. C’était un homme dans la force de l’âge.

			—	Quoi ? dit Farik, devant le regard appuyé d’Abdul.

			—	C’est la première fois que nous faisons équipe, dit Abdul. Tu es marié ?

			—	J’avais une petite amie, mais nous nous sommes séparés récemment.

			—	Tant mieux, murmura Abdul pour lui-même, en se détournant du copilote surpris.

			Il fallait maintenant terminer la check-list pré-vol, procédure indispensable pour s’assurer de la bonne marche de l’appareil. Tout devait être conforme aux règles édictées par le constructeur. La plus petite anomalie entraînait une vérification. L’opération relevait de la seule responsabilité du commandant de bord.

			Tout était parfaitement en ordre.

			*

			À 23 h 30, heure fixée pour le départ, les portes de l’appareil auraient dû être fermées après un dernier contact avec Rahud Hamran, le chef avion. Mais Hamran n’était toujours pas arrivé. Abdul Ahmid l’appela par la connexion radio qui reliait le cockpit à l’équipe au sol :

			—	Alors, Rahud ? Qu’est-ce qu’on attend ?

			—	Il manque encore le chargement des batteries, répondit Hamran. Il faut les mettre dans la soute arrière.

			—	Et ?

			—	Elles ne sont pas arrivées. La sûreté les bloque. Ils veulent vérifier qu’il n’y a pas de danger.

			—	À cause du lithium-ion ?

			—	Exactement. Il y en a tout de même pour plus de 200 kilos.

			—	Essaie de les presser un peu, s’il te plaît. Une fois qu’elles seront sous l’avion, l’embarquement prendra combien de temps ?

			—	Moins de cinq minutes, dit Hamran.

			Abdul Ahmid prit le public address, le système qui permet de s’adresser aux passagers depuis le poste de pilotage.

			—	Mesdames, messieurs, bonsoir. Ici votre commandant de bord. Bienvenue sur le vol MH 370 à destination de Pékin. Notre départ est légèrement retardé car il reste un dernier container à charger en soute arrière. Nos équipes font leur maximum pour accélérer les opérations. Je vous donnerai d’autres nouvelles prochainement. Le temps de vol estimé est de sept heures trente minutes. Nous avons un peu de vents contraires au départ, mais nous n’attendons pas de turbulences. À l’arrivée, temps brumeux avec une température de 8 °C.

			Il ne restait plus qu’à attendre ces fichues batteries. Le cargo rapportait aux compagnies une recette complémentaire de 15 %, ce qui était tout sauf négligeable, et valait bien quelques minutes de retard. De toute façon, à cette heure, il y avait relativement peu de trafic et le vol n’était pas tenu à un créneau horaire. Ces fameux créneaux – ou slots – sont la hantise des compagnies aériennes. On y a recours en cas d’encombrement du trafic, chose fréquente dans la plupart des grands aéroports, surtout en journée. Si l’appareil manque son slot, l’équipage doit attendre que la tour de contrôle lui en attribue un autre, ce qui peut occasionner des retards pouvant aller jusqu’à une heure.

			*

			Nahatin Razak était le contrôleur en charge, dans la tour, à l’aéroport de Kuala Lumpur. Il était arrivé de bonne humeur pour prendre son poste à 21 heures. Il resterait aux manettes jusqu’à 3 heures du matin. Il aimait ces vacations de nuit car il y avait moins de trafic, ce qui facilitait la concentration. Ce soir-là, Nahatin n’aurait pas plus d’une dizaine de vols à gérer. La météo était bonne, il n’y avait pas de problèmes annoncés sur l’aéroport. Il allait faire partir le Shanghai, puis un Dubaï d’Orient Airlines. Viendraient ensuite deux vols vers l’Europe : un Francfort de la Lufthansa et un Londres de British Airways. Le Pékin, le MH 370, partirait après. La suite serait plus calme. Le Rome de la Malaysian partait à 1 h 15 et le Paris d’Air France un quart d’heure plus tard. Bref, la routine. Nahatin Razak ne se doutait pas qu’il allait vivre la pire journée de sa vie professionnelle, commencée dix ans auparavant et déjà bien remplie d’incidents en tous genres.

			Abdul Ahmid appela la tour de contrôle :

			—	Contrôle KLIA de Mike Hotel 370. Bonsoir.

			Nahatin Razak accusa réception :

			—	Bonsoir, Mike Hotel 370.

			Pour les échanges entre les appareils et les tours de contrôle, on utilise l’alphabet aéronautique : chaque lettre est associée à un mot facilement identifiable, ce qui permet d’éviter de regrettables erreurs de compréhension. Le dialogue se poursuivit ainsi :

			—	Un Boeing 777 de la compagnie EMA pour assurer le vol MH 370 à destination de Pékin. Nous sommes encore au parking en attente d’un dernier chargement de fret.

			—	Bien reçu, Mike Hotel. Rappelez lorsque vous serez prêts à partir. Le décollage se fera en 32 Romeo.

			Le repousseur était en place. Il était indispensable pour sortir l’avion de son point de parking, car les appareils ne sont pas équipés pour exécuter une marche arrière. Faire partir un vol à l’heure est toujours une performance tant il faut coordonner de métiers différents. Ça peut même relever du miracle. Il y a l’avitaillement de l’appareil en carburant, mais aussi en nourriture et boissons, sans compter les innombrables matériels qui composent le chargement. Sur un vol long-courrier, un avion n’emporte pas moins de 8 000 sortes d’articles différents. L’assistance au sol joue un rôle important : charger les soutes, bouger les 300 tonnes de l’avion pour l’éloigner de sa place de parking. Raison pour laquelle le chef avion joue un rôle indispensable. Oui, un miracle ; mais un miracle qui se renouvelle partout dans le monde des milliers de fois par jour.

			À 0 h 15, Rahud Hamran annonça à Abdul que les batteries étaient enfin arrivées. Le commandant put prévenir les passagers :

			—	Bonne nouvelle. Le dernier conteneur de fret est en cours de chargement. Nous allons pouvoir mettre en route d’ici cinq minutes.

			*

			Vol MH 370 – 0 h 25

			Un dernier échange eut lieu avec Rahud Hamran :

			—	Ici le chef avion. Les soutes sont fermées, vous allez pouvoir demander la mise en route. Bon vol.

			—	Merci, Rahud. Bonne nuit.

			C’était le moment de recontacter la tour de contrôle.

			—	KLIA de Mike Hotel 370, rebonsoir.

			—	Bonsoir, Mike Hotel 370.

			—	Un Boeing 777 de l’EMA à destination de Pékin, vol Mike Hotel 370. Nous sommes prêts pour la mise en route.

			—	Mise en route et repoussage autorisés, Mike Hotel 370. Transpondeur 6309. Piste 32 Romeo en service. Vent du 160 pour 8 nœuds. Rappelez prêt au roulage.

			—	Mike Hotel 370.

			Une fois encore le transpondeur permettrait d’identifier à coup sûr l’appareil. C’était devenu l’instrument le plus usuel et le plus précis pour suivre depuis le centre de contrôle la trajectoire d’un appareil en vol.

			Les dés étaient jetés.

			Abdul Ahmid, pour ne pas avoir à penser, et pour tâcher de maîtriser son angoisse, se concentra sur les tâches mécaniques qu’il lui restait à accomplir.

			—	Inch Allah, murmura-t-il pour lui-même.

			Et il demanda le repoussage de l’avion.

			Les cales furent enlevées. Le gros biréacteur commença son repoussage. C’est une manœuvre de routine, mais toujours délicate. Il ne faut surtout pas endommager le train avant : c’est là qu’est fixée la barre reliée au puissant tracteur. L’appareil doit être positionné ensuite dans la bonne direction. En général, les passagers n’ont aucune conscience des obstacles qu’il est nécessaire de franchir pour garantir la sécurité d’un vol.

			La barre de tractage fut détachée de l’avion. Le repousseur envoya un dernier message avant de débrancher le câble qui le reliait à l’appareil.

			—	Repoussage terminé. Bon vol.

			—	Bien reçu, merci.

			Il présenta au poste de pilotage la flamme et la pine qui déverrouille l’orientation de la roulette de nez.

			L’appareil devait maintenant se rendre au seuil de piste la piste 32 R. Il procéda à la manœuvre en remontant le taxiway qui lui était parallèle. Il y en avait pour une dizaine de minutes au moins. La piste 32 R faisait 4 124 mètres. Tel un gros insecte, le Boeing 777 se dirigea vers le point d’attente.

			*

			Vol MH 370 – 0 h 38

			On était maintenant samedi. Le vol allait pouvoir décoller avec un sérieux retard. En d’autres temps, Abdul Ahmid en aurait été contrarié, mais ce nouveau jour n’était pas comme les autres. Abdul avait fait le vide dans sa tête, et sombré dans une profonde indifférence. Le décollage serait effectué par le copilote, Farik Zahud, qui assurerait toute la montée et l’essentiel du vol, puisqu’il était convenu qu’Abdul reprendrait les commandes au moment d’entamer la descente sur l’aéroport de Pékin. En attendant, c’est lui, Abdul Ahmid, qui s’occupait de la liaison radio.

			—	Mike Hotel 370 au point d’attente.

			—	Mike Hotel 370, vous pouvez vous aligner et décoller. Vent du 160, 7 nœuds. Rappelez au point Whisky, montez au niveau 180 et contactez le contrôle régional sur 132,6.

			—	Mike Hotel.

			*

			L’appareil était maintenant en bout de piste. Une ultime vérification fut menée avec la check-list avant décollage ; puis le vol put démarrer.

			Il était 0 h 41.

			—	C’est parti, lança Abdul Ahmid.

			De sa main gauche, Farik Zahud poussa résolument les deux manettes qui commandaient la poussée des énormes Rolls-Royce Trent. L’appareil se mit à rouler, d’abord lentement, puis de plus en plus vite.

			—	V1, annonça Abdul Ahmid.

			C’était la vitesse à partir de laquelle il était impossible d’arrêter l’avion avant la fin de la piste. Il fallait maintenant obligatoirement décoller.

			—	VR.

			Abdul Ahmid avait identifié la vitesse de décollage : 280 km/heure. Farik Zahud tira légèrement sur le manche et l’appareil se retrouva dans l’air au cap 320.

			—	Landing gear up, commanda Farik Zahud pour demander la rentrée du train d’atterrissage.

			Abdul Ahmid vérifia que les jambes de train étaient bien rentrées dans leur logement. Les témoins lumineux étaient éteints.

			—	Gear up and locked, dit-il.

			L’appareil passa bientôt le point Whisky qui marquait la sortie du périmètre contrôlé par la tour de l’aéroport. Le moment était venu de recontacter la tour de Kuala Lumpur.

			—	Contrôle régional de Mike Hotel 370, nous passons le point Whisky.

			—	Bien reçu, Mike Hotel 370.

			L’avion était désormais pris en compte par le centre de contrôle régional qui le guiderait jusqu’à sa sortie de l’espace aérien malais. Ce franchissement s’effectuerait au point géographique marqué IGARI. Dès lors, l’appareil serait géré par le centre de contrôle vietnamien d’Hô-Chi-Minh-Ville.

			—	Contrôle Alpha Charlie Charlie de Mike Hotel 370, bonne nuit.

			—	Bonne nuit, Mike Hotel.

			—	Vol Mike Hotel 370 en provenance de Kuala Lumpur et à destination de Pékin. Avons passé le point Whisky. Transpondeur 6309.

			—	Prenez le cap 080 et montez au niveau 300. Rappelez au point IGARI.

			Il n’y avait pas d’autre mouvement sur l’aéroport et Nahatin Razak avait décidé de rester à l’écoute du MH 370, histoire d’avoir un peu d’occupation. Il continuait de suivre l’étiquette 6309 sur son écran radar. Il faudrait vingt minutes à l’avion pour atteindre le point IGARI. Après, le contrôle serait cédé aux Vietnamiens.

			La montée était calme. Les passagers devaient rester attachés jusqu’au moment où le pilote afficherait la possibilité de se déplacer en cabine. Il fallait pour cela que l’avion ait atteint une altitude de 10 000 pieds. D’ici là, il n’y avait qu’à attendre. Même l’équipage commercial avait pour consigne de rester assis et attaché, en attendant que la chef de cabine demande au commandant de bord, par interphone, l’autorisation de préparer le service.

			C’est le moment qu’Abdul Ahmid choisit pour agir.

			*

			Vol MH 370 – 0 h 55

			—	J’ai besoin de pisser, dit Abdul Ahmid à Farik Zahud. Je te laisse une minute.

			—	OK, répondit Farik.

			Ce déplacement sortait de la procédure. En principe, les deux pilotes restent à leur place jusqu’à la fin de la montée. Mais Zahud se dit que le commandant de bord pouvait avoir une envie pressante. Du reste, c’était lui le patron.

			Abdul Ahmid s’était levé. Il prit discrètement sa sacoche dans le vestiaire équipage. Farik Zahud ne s’aperçut de rien : il surveillait ses cadrans pendant la montée de l’appareil.

			Abdul Ahmid sortit le Beretta de la sacoche. Il en dirigea le canon sur la nuque de Farik Zahud. Il tira deux fois. Grâce au silencieux, il n’y eut pas de détonation. Seulement deux petits « pop ! » Abdul Ahmid eut juste le temps de retenir la tête de Farik pour éviter qu’elle ne heurte le manche.

			Abdul était maintenant dans un état second, mû seulement par les gestes mécaniques qu’il lui restait à accomplir. Il fallait faire vite. Dans dix minutes, l’appareil atteindrait le point IGARI, et il restait encore beaucoup à faire d’ici là.

			Abdul Ahmid regagna son siège. Il vérifia les paramètres de vol. Il s’assura aussi que le pilotage automatique était engagé, et suivait la trajectoire prévue.

			C’était le moment le plus délicat.

			Il était seul dans le cockpit avec le cadavre de Farik. Le contrôle aérien ne se manifesterait pas avant le passage du point IGARI. Il lui restait moins de dix minutes pour effectuer la pire action qui puisse être accomplie par un être humain. D’abord, endosser la bouteille d’oxygène et ajuster le masque. Abdul devrait ensuite impérativement rester sous respirateur artificiel.

			L’appareil était toujours en montée régulière. Il gagnait l’altitude de croisière autorisée de 30 000 pieds. Il était calé au cap 080. Les passagers et le personnel navigant attendaient qu’il allume le voyant autorisant à détacher les ceintures. Il n’y avait donc rien à faire avant le point IGARI.

			Abdul Ahmid tira la tétine de la sacoche. Il la bricola rapidement pour en faire un embout qu’il ajusta sur la bombe de sarin. Il sortit du cockpit. Il ouvrit la porte des toilettes qui se trouvaient du côté gauche, juste sous le siège du pilote. Une cloison séparait cet espace de la cabine passagers. Personne n’avait pu le voir. Il avait décidé de brancher la bombe à sarin sur l’arrivée d’air située à droite du miroir, juste au-dessus de la prise de courant. Il approcha la bombe et recouvrit la prise d’air. Il restait à garder l’embout collé à l’entrée d’air, tout en appuyant sur la bombe pour libérer le gaz. Il était lui-même protégé par son oxygène, y compris en cas de fuite. De toute façon, il ne réfléchissait plus. Il opérait mécaniquement.

			Il appuya sur l’ouverture du gaz. Mais il s’aperçut que vider la bombe de sarin prendrait plus de temps que prévu. La sueur lui ruisselait sur la figure. Une crampe envahissait son bras gauche. Il n’y avait cependant plus moyen de faire marche arrière. Il fallait tenir, même si la douleur devenait intense.

			La bombe mit trois minutes à se vider.

			À présent, la climatisation de l’appareil diffusait le gaz inodore et mortel. Le gaz sarin attaque les cellules du cerveau. Les victimes perdent conscience et meurent par asphyxie. Les passagers et l’équipage allaient périr sans s’en apercevoir. Et sans souffrir.

			La bombe était vide.

			Abdul Ahmid jeta un coup d’œil dans la cabine passagers. Elle était plongée dans le noir. On entendait seulement le ronronnement des réacteurs. 237 personnes étaient assises, attachées à leur fauteuil pour l’éternité. Tuer les gens à distance est plus facile que les exécuter directement, comme Abdul avait dû le faire pour Farik Zahud.

			Le point IGARI se rapprochait.

			Abdul regagna le poste de pilotage afin de pouvoir suivre la dernière liaison radio avec le centre de contrôle malaysien, avant de passer le point IGARI.

			Il s’assit à son poste de commande, vérifia que les paramètres de vol étaient corrects et que l’appareil se comportait normalement. Il n’y avait pas de difficulté à être seul dans le poste de pilotage pour gérer le vol.

			Dans un instant, l’appareil sortirait de l’espace aérien malaisien ; quelques minutes après, il entrerait dans celui du Vietnam.

			Abdul Ahmid dit d’une voix calme, professionnelle :

			—	Aera Control Center du vol Mike Hotel 370. Rebonsoir.

			—	Bonsoir, Mike Hotel 370.

			—	Nous atteindrons le point IGARI dans une minute.

			—	Bien reçu, Mike Hotel 370. Contactez le contrôle d’Hô-Chi-Minh-Ville sur 120,9. Bonne nuit.

			—	Bonne nuit. Mike Hotel 370.

			Le plus dur était accompli. Abdul allait maintenant pouvoir disparaître. Il connaissait bien la couverture radar de cette zone. Il savait qu’elle était incomplète. Et il comptait en profiter.

			Il coupa le transpondeur.

			L’étiquette de son vol disparut des écrans radars dans les centres de contrôle malaisiens et vietnamiens.

			Abdul reprogramma le pilotage automatique et prit un cap opposé. L’avion allait retraverser la Malaisie d’est en ouest et prendre la direction des îles Andaman. La manœuvre dérouterait les recherches. Avant que l’on ait retrouvé l’appareil, lui serait en lieu sûr.

			*

			Dans les centres de contrôle, on commença à s’interroger.

			—	Mike Hotel 370, maintenez le cap 80 et réactivez votre transpondeur.

			Le contrôle d’Hô-Chi-Minh-Ville fut le premier à réagir.

			—	Mike Hotel 370, répondez.

			—	…

			—	Mike Hotel 370, répondez.

			Nahatin Razak, qui avait enregistré la disparition de l’étiquette 6309 sur son écran radar, s’apprêtait à prendre une pause-café. Par curiosité, il passa sur la fréquence d’Hô-Chi-Minh-Ville et entendit les appels sans réponse du contrôleur vietnamien.

			Voilà qui était inquiétant.

			Bien que l’avion fût sorti de son périmètre, il décida d’appeler son superviseur :

			—	Najib, il y a quelque chose de pas normal.

			Le superviseur s’approcha.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	On a perdu le MH 370.

			—	Comment ça, perdu ?

			—	Il a disparu de l’écran radar. Son transpondeur n’émet plus… Écoute le contrôle vietnamien…

			Inlassablement, le contrôleur vietnamien répétait :

			—	Mike Hotel 370, répondez.

			—	…

			—	Mike Hotel 370, répondez.

			—	…

			—	Mike Hotel 370, répondez.

			—	…

			—	Mike Hotel 370, répondez.

			—	…

			—	Ils vont déclencher l’alerte disparition, dit le superviseur. On a intérêt à se tenir prêts…

			Les grands aéroports ont une cellule de crise pour gérer les situations les plus graves. Elle est pilotée par la plus haute autorité civile, en l’occurrence le directeur de l’aviation civile malaisienne. Il allait falloir le tirer du lit, ainsi d’ailleurs que le président de l’EMA. La cellule de crise aurait besoin d’une demi-heure au moins pour être opérationnelle.

			*

			Pendant ce temps, Abdul Ahmid poursuivait son plan. Il était descendu progressivement jusqu’à 6 000 pieds, altitude à laquelle il pouvait sans danger sauter en parachute. Dans quelques minutes, l’air de la cabine aurait été renouvelé. Le gaz sarin est très nocif, mais aussi très volatil. Abdul pourrait se débarrasser de son respirateur d’oxygène et enfiler son harnais de parachute.

			En attendant, il écoutait les appels radio d’Hô-Chi-Minh-Ville.

			L’appareil survolait de nouveau la Malaisie avec un cap 270. Il traverserait tout le pays avant de remonter vers le nord en longeant la côte thaïlandaise en dehors des eaux territoriales. Abdul ne tenait pas à survoler la Thaïlande. Le pays était géré par les militaires : on ne sait jamais. L’avion reprendrait ensuite un cap ouest, qui l’emmènerait au milieu de l’île Andaman Sud, là où se trouve la capitale, Port Blair. Abdul avait prévu de la survoler peu de temps avant de sauter. Le risque était de se faire repérer par les radars militaires, plus performants que les équipements civils, mais c’était un risque très faible. À cette heure, tout le monde devait dormir et aucun trafic militaire n’était prévu. Et puis, la traversée de la Malaisie ne prendrait qu’une vingtaine de minutes. Enfin, même à 6 000 pieds on n’entendrait pratiquement pas l’avion depuis le sol.

			*

			L’affolement commençait de gagner les centres de contrôle d’Hô-Chi-Minh-Ville et de Kuala Lumpur. Aucune trace radar ne permettait de localiser le MH 370. Il avait simplement disparu au-dessus du golfe de Thaïlande. S’était-il abîmé en mer ? Dans ce cas, pourquoi les pilotes n’avaient-ils pas signalé d’anomalie ? À l’altitude de 10 000 mètres, ils auraient eu tout le temps nécessaire pour donner l’alerte et lancer le signal de détresse : « Mayday – Mayday ». Or rien de tout cela ne s’était produit. Plus étrange encore, le transpondeur avait cessé d’émettre. C’était forcément intentionnel. Si l’on coupe le transpondeur, c’est pour ne pas être vu. La dernière fois que cette manœuvre avait été observée, c’était lors de l’attaque terroriste contre le World Trade Center à New York. Il était donc normal d’envisager que des individus peu recommandables aient pris le contrôle du vol.

			À Kuala Lumpur, les membres de la cellule de crise arrivaient l’un après l’autre. On les avait tirés de leur sommeil. Tous commençaient par réclamer du café. Omar Mueheim était le directeur de l’aviation civile. Ingénieur de formation, c’était un homme respecté. C’est lui qui se retrouvait à la tête des opérations, avec mission d’imaginer les bonnes solutions. Il aurait pour interlocuteurs Tunku Razak, le directeur général de l’EMA, et le directeur du contrôle aérien. Nahatin Razak aussi était présent : jusqu’à preuve du contraire, c’était encore lui le mieux informé…

			—	Qui peut résumer la situation ? demanda Omar Mueheim.

			Tunku Razak se lança :

			—	Nous sommes sans nouvelles du vol MH 370 depuis 1 h 19. C’est le moment du dernier contact radio avec le centre de contrôle régional. Il était à ce moment-là au point IGARI.

			—	Vous avez perdu la trace radar ?

			—	Oui, pour une raison inconnue, le transpondeur a été désactivé et l’appareil a disparu des écrans.

			—	L’appareil avait-il des problèmes ?

			—	Pas à notre connaissance. S’il y avait eu un problème, il n’aurait pu remplir sa check-list. Mais on va interroger nos services techniques.

			—	On a la liste des passagers ?

			—	Bien sûr. Tenez, la voilà. 227 passagers et 12 membres d’équipage. Les passagers sont de 14 nationalités, avec une forte majorité de Chinois.

			Tunku Razak s’efforçait de fournir des réponses précises. Il connaissait assez son interlocuteur pour savoir qu’il avait horreur de se perdre dans les détails.

			—	En supposant qu’il soit resté en vol, où pourrait-il être maintenant ? demanda Omar Mueheim.

			—	S’il a continué sur sa route, il devrait être au-dessus du Vietnam. L’arrivée à Pékin est prévue à 8 heures. Il a pris du retard au départ.

			—	Pourquoi ?

			—	Il y avait un chargement de batteries dans trois conteneurs. Elles n’ont pas été livrées à l’avion à temps.

			—	Ce chargement pourrait-il exploser en vol ?

			—	C’est très peu probable, mais nous allons vérifier ce point.

			—	Que disent les Vietnamiens ?

			—	Ils sont aussi perplexes que nous. Aucun crash n’a été signalé dans leur espace aérien. Nous avons également interrogé la Thaïlande : eux non plus n’ont pas relevé le moindre incident.

			—	Il faut prévenir le Premier ministre. Les journalistes vont nous tomber dessus demain matin si l’appareil ne se pose pas à Pékin. Je m’en charge.

			Il n’y avait rien d’autre à faire pour le moment, si ce n’est de prier. Pourtant, Nahatin Razak osa intervenir avant que le directeur de l’aviation civile ne quitte la salle :

			—	Excusez-moi, mais si le transpondeur a été désactivé, c’est forcément un geste volontaire. Ceux qui ont pris le contrôle des appareils avaient peut-être de mauvaises intentions.

			—	À quoi pensez-vous ? demanda Omar Mueheim.

			—	Il y a une cible toute désignée à Kuala Lumpur : les tours Petronas.

			—	C’est parfaitement exact et potentiellement envisageable. Je vais demander à l’armée de l’air de surveiller les approches aériennes non identifiées. Je vous remercie de votre remarque. Rendez-vous ici dans une demi-heure.

			*

			Le Boeing 777 9M-MRO poursuivait sa route. Après avoir traversé la Malaisie d’est en ouest, il entamait la remontée le long des côtes de Thaïlande. Abdul Ahmid prenait soin de rester en dehors de l’espace aérien de ce pays. La remontée prendrait encore vingt minutes. Ensuite, il devrait mettre le cap 270 vers les îles Andaman.

			Il n’y avait plus le moindre bruit dans la cabine. Abdul, estimant que les effets du gaz sarin devaient être terminés, débrancha sa bombonne d’oxygène et retira son masque.

			Il n’avait plus qu’à préparer la dernière phase de l’opération : sauter par la porte arrière. Il ramena la vitesse de l’avion à 260 kilomètres/heure. C’était la vitesse minimum en évitant les vibrations. Il mit l’appareil en légère descente pour diminuer la poussée des moteurs. Il allait devoir affronter un grand choc et sauter en chute libre, mais il s’était préparé. Mentalement, il était au point. C’était le moment d’ouvrir le sac du parachute, d’enfiler puis d’ajuster le harnais. Après, il serait trop occupé et il ne pouvait se permettre de rater la zone propice, le secteur qu’il avait repéré au sud de Smith Island, juste après le survol de la capitale, Port Blair.

			Abdul était très calme maintenant, malgré la présence du cadavre.

			*

			Le parachute était attaché. Il ne restait plus à Abdul Ahmid qu’à amener l’appareil au-dessus de la zone. Dans deux minutes, il prendrait le cap 270 à hauteur du détroit d’Andaman. Il atteindrait l’archipel en quatre minutes seulement. Il lui faudrait alors prendre résolument un cap sud, le 180. Cinq minutes plus tard, il serait au point où il devrait sauter. Il aurait très peu de temps pour mettre l’avion dans la bonne configuration, caler le pilotage automatique, traverser la cabine et ouvrir la porte arrière. Il repensa subitement à sa famille : sa chère Dottie, ses enfants Eirina et Faisal. Dans quelques heures, il serait considéré comme mort. Mais il serait sauf. Il se donnerait alors deux ans pour refaire surface et reprendre contact avec les siens… Donc : Inch Allah !

			Lui parvenaient clairement les appels désespérés du centre de contrôle d’Hô-Chi-Minh-Ville. C’était rassurant. Les radars ne l’avaient pas repéré. Les autorités devaient le chercher partout, sauf là où il se trouvait. Il avait bien fait de descendre à basse altitude. Compte tenu de la faible couverture radar de la région, il avait maintenant très peu de risques d’être repéré, sauf si les militaires mettaient en service leur équipement. Mais Abdul Ahmid connaissait suffisamment son pays pour savoir qu’à cette heure, tout le monde était couché, et que plusieurs heures étaient nécessaires pour rendre le contrôle aérien militaire opérationnel. À ce moment-là, il aurait disparu dans la nature, et l’appareil serait dans la mer.

			L’appareil avait pris le cap 180, plein sud. Une dernière fois, Abdul Ahmid vérifia les paramètres du pilote automatique. L’altitude était maintenant de 6 000 pieds – soit 1 800 mètres approximativement. La vitesse était calée à 140 nœuds – 260 kilomètres/heure. En dessous de cette vitesse, l’avion risquait de sortir de son domaine de vol et de décrocher.

			Abdul recala le pilotage automatique.

			Il lui restait cinq minutes avant de sauter.

			*

			—	Mike Hotel 379, répondez.

			Abdul Ahmid entendait le contrôleur vietnamien répéter ses appels.

			—	Mike Hotel 379, répondez.

			Abdul Ahmid alluma la cabine. Il quitta son siège. Il ouvrit la porte du cockpit. Il avait prévu de sauter par la porte arrière de l’appareil.

			La cabine lui offrit un spectacle de désolation. Aucun bruit ne s’y faisait entendre, à part le ronflement atténué des moteurs, et le glissement de l’air le long de la cellule. Le premier corps allongé dans le galley avant était celui de Chi-Tze Hawa, la chef de cabine. Elle devait s’être détachée avant tout le monde pour préparer le vol. Pour Abdul Ahmid, ce fut un premier choc. Il avait fait plusieurs vols avec cette femme qui semblait dormir, et montrait à jamais un visage apaisé.

			Dans le galley, trois autres stewards étaient encore assis et attachés sur leur siège. Abdul franchit l’espace entre le galley avant et la cabine des business classes. Elle comprenait trente-six sièges, dont vingt-sept étaient occupés par des voyageurs morts.

			Abdul continua sa progression vers l’arrière.

			En classe économique, tous les passagers étaient attachés, certains dans des positions grotesques, la tête inclinée vers l’avant ou renversée la bouche ouverte. C’était une vision de cauchemar.

			Plus loin encore, Abdul Ahmid tomba à la place 32C sur la fillette au doudou, l’enfant avec laquelle il avait échangé quelques mots dans l’aérogare. Comment s’appelait-elle déjà ? Anna… Elle serrait le doudou contre elle avec son bras gauche.

			Ce fut l’image de trop.

			Abdul Ahmid fut incapable de contenir son émotion davantage.

			Il s’effondra en larmes dans l’allée. Il sanglotait. Impossible de continuer sa progression vers l’arrière de l’appareil. Il savait maintenant qu’il n’avait plus aucune chance d’atteindre la porte arrière avant d’avoir atteint le point prévu pour sauter.

			L’appareil, pour se maintenir dans le domaine de vol, avait adopté une position légèrement cabrée. Il venait de survoler Port Blair. Dans une minute, il arriverait au-dessus de l’endroit choisi par Abdul Ahmid. La voix du contrôleur vietnamien résonnait dans le cockpit.

			—	Mike Hotel 379, répondez.

			Abdul Ahmid était en larmes. Il parvint à se relever. Il contempla son œuvre. Il avait tué deux cents personnes qui ne lui avaient rien fait. Toutes ces familles qui ne reverraient plus leurs proches ! Comment vivre en portant un fardeau pareil ? Abdul Ahmid n’avait jamais été un méchant homme. Simplement, il était joueur ; il avait toujours eu le sentiment profond qu’il pourrait toujours avoir une seconde chance. Mais cette fois, c’était bien la fin. Son scénario s’était effondré.

			Le point de largage était dépassé.

			Abdul revint lentement vers le cockpit.

			Il se rassit sur son siège de commandant de bord en sachant qu’il avait encore la possibilité de faire demi-tour. Il pouvait aller se poser à Kuala Lumpur et affronter les conséquences de son acte.

			Mais cette perspective lui parut infranchissable.

			D’autant que sa famille aurait à supporter le poids de l’infamie. Ses enfants et son épouse seraient mis au ban de la société, ce qui n’était pas un vain mot en Malaisie.

			Il ne restait plus à Abdul Ahmid qu’à disparaître ; et puisque sa mort était désormais certaine, autant l’organiser dignement.

			Il reprit les commandes du Boeing 777, recala une dernière fois le pilotage automatique et amena l’avion au niveau 100, soit 10 000 pieds. Il prit une vitesse de 330 nœuds, soit 610 kilomètres/heure. L’avion était maintenant stabilisé au cap 180, plein sud. Il remit en fonction le pilotage automatique. L’appareil disposait encore de sept heures d’autonomie.

			Abdul Ahmid coupa la radio pour ne plus entendre les appels.

			Ayant détaché le harnais de son parachute, il prit dans sa mallette son iPhone. Ses musiques préférées y étaient enregistrées. Il récupéra également le somnifère dont il faisait usage quand le décalage horaire perturbait son sommeil. Une seule pilule était suffisante pour dormir six heures : il en avala trois. Elles feraient effet dans un quart d’heure. L’effet durerait au moins dix heures. L’appareil serait alors au fond de l’océan Indien, là où personne ne viendrait le chercher : quelque part entre l’Australie et le continent africain.

			Abdul Ahmid mit le casque de son iPhone sur ses oreilles. Pour la musique qui l’accompagnerait dans la mort, il hésita entre le Requiem de Mozart et la Cinquième symphonie de Malher. Il opta finalement pour les Danses polovtsiennes de Borodine, dans une version enregistrée par l’orchestre et les chœurs du Bolchoï.

			Il se laissa emporter par la puissance des chœurs russes.

		



		

		
			Chapitre 9

			Où Gilbert Drincourt entre en scène

			À l’aéroport de Pékin Capital International, le terminal 3 voyait arriver les premières personnes venues accueillir les voyageurs. Le panneau des arrivées affichait un laconique « DELAYED » et des signes d’inquiétude commençaient à se lire sur les visages. Déjà des familles essayaient de prendre contact avec des employés de l’EMA ; mais elles se heurtaient toujours à la même réponse :

			—	Nous n’avons pas d’information pour le moment. Nous communiquerons dès que possible.

			Au sein de la cellule de crise, c’était l’affolement. Et l’incompréhension : les membres n’avaient aucun indice pour se faire une idée ce qui avait pu arriver au vol Kuala Lumpur – Pékin de la East Malaysian Airlines. Les discussions ne tardèrent pas à s’envenimer :

			—	C’est insupportable ! protesta Tunku Razak. On n’a vraiment aucune idée de ce qui est arrivé à ce vol ?

			—	Nous ne savons absolument pas où l’avion peut bien être, répondit Omar Mueheim, le responsable du contrôle aérien malaisien.

			—	Et on explique ça comment ?

			—	Notre couverture radar est incomplète. La position des appareils est déterminée par calcul en fonction de la vitesse programmée et du niveau de vol. Nous manquons de radars. Nous sommes très loin du maillage européen ou américain.

			—	Alors toutes les hypothèses sont permises, soupira Tunku Razak.

			—	La disparition volontaire est possible. L’attentat aussi. Ou le gros incident technique qui fait que l’appareil s’abîme en mer. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’est pas tombé au sol.

			—	Et s’il était allé se poser quelque part ? Dans un aéroport éloigné…

			—	Tout est possible, évidemment. Mais un Boeing 777, ça ne se pose pas n’importe où. Il faut une piste longue et en bon état. Donc un aéroport identifié. On aurait été informés…

			—	Alors nous sommes en plein brouillard, conclut Tunku Razak. Et les gens qui attendent leurs familles ? Qu’est-ce qu’on va leur dire ?

			Il promena un regard sur les autres membres de la cellule de crise :

			—	Vous proposez quoi ?

			Personne ne voulait prendre le risque d’émettre une suggestion dont chacun mesurait qu’elle ne reposait sur rien de tangible. Comment expliquer l’inexplicable ? Comment un gros avion pouvait-il tout simplement disparaître ? Nahatin Razak demanda timidement la parole, et dit :

			—	Il existe un précédent. 1962. Un appareil de la Flying Tiger. Un Super Constellation, je crois. Affrété par l’armée américaine. Il a disparu entre l’île de Guam et les Philippines. Il devait atterrir à la base de Clark Field et il n’est jamais arrivé. Il y avait plus de cent personnes à bord. On n’a jamais rien retrouvé. Aucun débris en mer. Alors qu’un crash provoque la dislocation de l’appareil, et que des morceaux remontent forcément à la surface. C’était il y a plus d’un demi-siècle.

			—	Merci de l’information, dit Razak. Mais ça ne résout pas le problème. Le vol est censé arriver dans une heure. Avec du retard, certes. Mais il faut faire une annonce.

			—	Alors, disons la vérité, proposa Mueheim. C’est le mieux. Disons-leur que l’avion a disparu et que nous ne savons pas où il est.

			—	Vous croyez que les familles vont accepter ça ?

			—	Vous croyez qu’on a le choix ?

			Tunku Razak se rangea à l’avis de Mueheim :

			—	Je fais préparer un communiqué de presse. En malais et en anglais.

			Quinze minutes plus tard, les agences de presse recevaient le communiqué suivant :

			 

			« La compagnie EMA – East Malaysian Airlines – annonce la disparition de son vol 370 qui assurait le service entre Kuala Lumpur et Pékin. L’appareil, un Boeing 777/200 ER, a disparu des écrans radars à 1 h 21, heure locale, au-dessus du point IGARI, dans le golfe de Thaïlande. Il transportait 227 passagers et 12 membres d’équipage. La direction de l’EMA ne fait aucune hypothèse sur les causes de cette disparition. Toutes les recherches sont en cours. De nouvelles informations seront apportées dès que des certitudes sur la position actuelle de l’appareil seront acquises. »

			 

			Le communiqué fut immédiatement repris en boucle par les médias. L’information se répandit dans le monde entier. Elle atteignit aussi l’aéroport de Pékin. Les gens se ruèrent sur les comptoirs de l’EMA, dont les employés étaient toujours incapables de répondre aux interrogations de la foule. Résultat, une émeute se déclencha et la police dut intervenir pour calmer les manifestants.

			Dans la cellule de crise, la tension était désormais à son comble. De nouveaux responsables arrivèrent, en particulier Mahatin Ibrahim, le Senior Vice-President chargé des affaires légales de l’EMA. Le Premier ministre était averti : il ne savait rien de plus. Pour calmer les esprits, si c’était encore possible, il décida de tenir une conférence de presse en fin de matinée, dans les locaux du gouvernement. Il pourrait ainsi dire sa sollicitude aux familles des passagers. Mais sauf coup de chance, il n’aurait pas d’information nouvelle à leur fournir.

			Il était grand temps d’alerter l’assureur de la compagnie. Mahatin Ibrahim prit Tunku Razak à part :

			—	Tunku, il faut prendre contact immédiatement avec notre assureur Marsh.

			—	OK, mais que vas-tu leur dire ?

			—	La vérité. C’est-à-dire que nous ne savons rien, sauf que l’appareil a disparu.

			—	Que dit le contrat en pareil cas ?

			—	Une situation pareille n’a jamais été envisagée. Pas que je sache, en tout cas. Ça promet une rude discussion.

			—	Appelle-les.

			—	Je vais contacter Flavio Picograndi à Londres. Mais pas avant 11 heures, à cause du décalage horaire…

			—	On a besoin de leur position avant la conférence de presse… La question des éventuelles indemnisations va arriver très vite.

			Les deux hommes réfléchissaient.

			—	Il n’y a plus qu’à espérer que l’avion soit allé se poser sur un aéroport désaffecté, dit Razak. Dans l’ouest de la Chine, par exemple…

			—	Tu crois vraiment à ce scénario ? dit Mahatin.

			—	Il faut bien se raccrocher à quelque chose.

			—	Et ce commandant de bord, Abdul Ahmid… Tu le connais ?

			—	Bien sûr.

			—	Tu as des informations sur sa vie privée ?

			Tunku Razak répondit vaguement qu’il allait se renseigner.

			Il devait faire face à la plus étrange et la plus dramatique des situations. Un appareil aussi imposant qu’un Boeing 777 ne se volatilise pas sans laisser de traces. C’était la première énigme. Ensuite, comment gérer l’information sans risquer d’être démenti par les faits ? Comment répondre aux demandes pressantes des familles ? Elles ne comprendraient pas que les responsables aient perdu la trace du vol MH 370. Une telle situation ne s’était jamais présentée en cinquante ans ! Tunku songeait à ce petit contrôleur aérien, ce Razak – son homonyme. Il avait dit que le mystère du Constellation n’avait jamais été élucidé…

			Tunku prit la résolution de ne pas flancher. L’EMA attendait de son président qu’il garde son sang-froid dans la tempête, laquelle ne faisait que commencer. Plus le temps allait passer, plus la pression serait forte. De toute façon, il fallait envisager le pire : un crash de l’appareil et la mort de tous les passagers. Mahatin avait raison, le plus urgent, pour le moment, était de s’assurer de la couverture de cet éventuel sinistre par leur assureur Marsh & McLennan Companies. Fort heureusement, c’était le top des assureurs. Mais rien ne disait qu’ils se montreraient coopératifs.

			*

			Vite, Mahatin alla dans son bureau appeler le cabinet d’avocats de l’EMA, Shaikh David & co, affilié au réseau international de Clyde & co. Il leur demanda une analyse du contrat d’assurance en urgence. Il avait grand besoin de savoir à quoi s’en tenir avant d’appeler Flavio Picograndi.

			Pendant ce temps, la cellule de crise affrontait les assauts des journalistes et les demandes pressantes en provenance des aéroports de Kuala Lumpur et de Pékin. À Pékin, la situation était d’autant plus délicate que la majorité des passagers étaient d’origine chinoise : les autorités du pays avaient décidé de s’en mêler, ce qui rajoutait à la confusion.

			Une seule certitude : le transpondeur de l’appareil avait été coupé et cette manœuvre était forcément volontaire. Qui l’avait effectuée ? Lors des attentats du 11 septembre, les terroristes avaient coupé les transpondeurs après avoir pris le contrôle des avions. Si c’était le cas, où était l’appareil ?

			Tunku Razak, qui s’était éloigné dans le couloir pour téléphoner, revint dans la salle en disant :

			—	J’ai une nouvelle information.

			Tout le monde se pressa autour de lui.

			—	Je viens d’avoir un responsable de Rolls-Royce – c’est le motoriste du Boeing 777. Il me signale que leur système d’écoute à distance des moteurs a continué de recevoir des messages « ping » pendant six heures après la disparition de l’appareil.

			—	Ce qui signifie ? demanda Omar Mueheim.

			—	Tout simplement que l’appareil était encore en vol. Mais vers quelle destination ? Mystère. Il faudrait prendre contact avec le ministère de la Défense. Il est possible que leurs radars aient détecté la route de l’appareil, même s’il n’était pas identifié.

			—	Il nous faut ces éléments avant la conférence de presse…

			Il consulta sa montre.

			—	Et elle commence dans une heure et demie.

			*

			Mahatin Ibrahim avait tiré Flavio Picograndi de son sommeil :

			—	Flavio, désolé. Je sais qu’il est 5 heures du matin à Londres. Mais c’est très grave. On a perdu un avion.

			—	Quoi ? dit Flavio en reprenant ses esprits.

			—	Regarde les chaînes d’info.

			—	Je mets la BBC. Que peux-tu me dire ?

			—	Le Boeing 777 qui reliait Kuala Lumpur à Pékin. Il a disparu à 1 heure du matin. Nous ne savons absolument pas où il est. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’est pas arrivé à Pékin.

			—	Ouh là là, vous êtes dans la grande panade. Qu’est-ce que vous allez faire ?

			—	Tunku Razak doit tenir une conférence de presse dans une heure. Et nous n’avons rien de concret à annoncer…

			—	Vous êtes mal, constata Flavio.

			—	Les journalistes vont poser la question de l’indemnisation. C’est pourquoi je t’appelle.

			—	Je comprends… Mais je dois en référer au siège. À Michael O’Brady. Il doit être à New York…

			—	À New York, coupa Mahatin, il est 22 heures. Tu veux bien essayer de le joindre ? J’ai vraiment besoin d’éléments…

			—	OK, je te rappelle, dit Flavio.

			La Marsh & McLennan se trouvait confrontée à la plus étrange affaire jamais survenue dans le transport aérien moderne. Un avion ne peut pas disparaître, et pourtant c’était le cas. L’événement posait d’incroyables problèmes jamais identifiés dans les contrats d’assurance – alors que l’on avait généralement à cœur d’envisager toutes les hypothèses, même les plus farfelues.

			D’abord, pour indemniser les ayants droit, il faut que les personnes impliquées puissent prouver la mort des passagers. Or, le Boeing avait beau avoir disparu, cela ne signifiait pas que les passagers étaient décédés. Ensuite, en cas de disparition, les législations internationales, traduites dans les codes civils nationaux, demandent un délai de dix ans avant de pouvoir procéder aux indemnisations. Après tout, un passager peut refaire surface plusieurs mois ou années après sa disparition. C’était déjà arrivé. Mais comment appliquer une telle procédure dans cette affaire qui ne ressemblait à aucune autre ? Comble de malchance, le décalage horaire jouait contre une décision rapide. La Marsh & McLennan avait son siège à New York, ville qui avait onze heures de décalage avec Kuala Lumpur…

			Heureusement, le président Michael O’Brady n’était pas couché.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? dit-il en décrochant téléphone.

			—	Regarde les chaînes d’info, répondit Flavio. Un vol de la East Malaysian Airline a disparu sur le vol Kuala Lumpur – Pékin. J’ai été prévenu par mon correspondant dans cette compagnie, Mahatin Ibrahim…

			Michael avait allumé son poste de télévision.

			—	Je vois, dit-il.

			—	Le problème, reprit Flavio Picograndi, c’est que le directeur général Tunku Razak et le Premier ministre malaisien doivent tenir une conférence de presse dans moins d’une demi-heure. Mahatin demande quelle position nous allons prendre.

			—	Comment veut-il que nous prenions une position ? On ne connaît même pas les circonstances de l’accident, apparemment. On va sûrement retrouver l’appareil. Et les gens sains et saufs, si ça se trouve…

			Il ajouta après un temps :

			—	Je ne vois vraiment pas à quoi nous pouvons nous engager pour le moment.

			Flavio suggéra :

			—	Pourquoi ne pas proposer une prise en charge d’urgence ? 10 000 dollars par passager, disons…

			—	Ça ira chercher dans les deux millions de dollars…

			—	… qui seraient déduits de toute façon de la future, et éventuelle, indemnisation…

			Michael réfléchit un instant avant de se décider.

			—	Bon, d’accord. Tu peux annoncer ça à ton ami. Maintenant, il faut qu’on se rencontre très vite pour examiner l’affaire au fond. Je vais venir à Londres. En attendant, tu pars pour Kuala Lumpur. Dès demain. Voire aujourd’hui même s’il y a un vol.

			—	Je préviens tout de suite Mahatin de mon arrivée. Je vais secouer le service réservation de British Airways. Tu auras mon programme de vols dans les deux heures.

			—	Je peux être à Londres en fin de semaine prochaine.

			*

			Flavio Picograndi fut en mesure de fournir un signal rassurant à Mahatin Ibrahim avant la conférence de presse, qui se déroula au siège de l’EMA dans une atmosphère houleuse. Le représentant d’United Press ouvrit le feu d’un ton déplaisant :

			—	Vous êtes en train de nous expliquer que vous avez perdu toute trace de votre avion, c’est bien ça ?

			—	C’est exact, admit Tunku Razak.

			—	Comment se fait-il que vous perdiez vos appareils ? Ils ne sont pas suivis par les radars ?

			Najib Jawal, le chef contrôleur, prit la parole :

			—	Ce n’est pas aussi simple. La couverture radar n’est pas complète sur toute la planète. De nombreux trous sont encore à déplorer, en particulier dans la traversée des océans. Dans ce cas, nous estimons la position des appareils par calcul, en fonction de leur plan de vol et de la météo qu’ils sont supposés rencontrer.

			Le journaliste américain n’était pas décidé à lâcher prise :

			—	Vous voulez dire que la couverture radar n’est pas totale dans le golfe de Thaïlande ?

			—	Oui. L’appareil a disparu au milieu d’un trou de couverture.

			—	Pouvez-vous nous assurer, intervint le représentant de Bloomberg, que l’appareil ne s’est pas écrasé au sol ou au milieu de la mer ?

			—	Je ne peux rien affirmer de ce côté-là, répondit Tunku Razak. Nous avons lancé des recherches dans toutes les directions, et plus spécialement dans les secteurs que l’avion devait survoler. Jusqu’ici, on n’a rien trouvé.

			—	Qu’en est-il des ayants droit ? insista le journaliste. Si vous ne retrouvez pas l’avion, ils auront droit à de très grosses indemnités, non ?

			—	Il est beaucoup trop tôt pour répondre à cette interrogation. Toutefois, nous avons décidé de débloquer une somme de 10 000 dollars américains par passager et membre d’équipage présent à bord. Elle sera remise à l’ayant droit le plus proche. Mais j’insiste sur le fait que cette offre ne signifie en aucun cas une reconnaissance de responsabilité de la part de l’EMA.

			Ce propos déclencha un brouhaha furieux. Impossible de suivre un raisonnement : l’émotion était trop intense. Tunku Razak était en sueur. À ce moment-là, il aurait volontiers donné sa place à qui voulait la prendre ; mais il n’y avait pas de candidat.

			*

			Dix jours plus tard, aucune nouvelle n’avait apporté même un début d’explication à la disparition du MH 370, et Gilbert Drincourt était rentré chez lui songeur après sa rencontre avec Bernard Montreux. Son expérience lui conseillait de chercher du côté du commandant de bord : Abdul Ahmid Rahman. L’homme semblait être au cœur de l’affaire. Il était aux commandes de l’appareil, et président du syndicat des pilotes de sa compagnie. Or, selon Bernard Montreux, l’ADA avait été freinée dans sa volonté d’entrée au capital de l’EMA suite à une grève des pilotes. Le président du syndicat pilotait l’avion disparu. Était-ce une coïncidence ?

			Comme toujours en pareil cas, l’enquête devait porter d’abord sur l’environnement de la personne. Gilbert décida de partir sur-le-champ pour Kuala Lumpur. Il prit un billet à l’EMA, la compagnie la première concernée. Elle avait un vol non-stop, et il y avait peut-être des tuyaux à glaner du côté de l’équipage. Dans ces circonstances, il valait mieux voyager en business class. Le premier avion de l’EMA décollait de Roissy à 12 h 30. Avec un peu de chance, Gilbert pourrait l’attraper. Certes, le billet coûterait le plein tarif, c’est-à-dire un peu plus de 5 000 euros ; mais le jeu en valait la chandelle et, de toute façon, c’était Marsh qui payait.

			*

			La business class n’était pas complète, tant s’en fallait. À cause des événements, sans doute. Du coup, le personnel était moins occupé. L’avion venait de survoler la mer Noire quand Gilbert jugea que le moment était venu d’aller à la chasse aux renseignements. Dans le galley des business, il avait repéré une hôtesse et un steward plongés dans une discussion manifestement anodine.

			—	Hello ! dit-il. Pourrais-je avoir un verre de champagne ?

			—	Nous avons du Taittinger Cuvée Prestige, répondit le steward.

			—	Ce sera parfait. Dites-moi, ça ne doit pas être facile pour vous, en ce moment.

			Effectivement, les deux navigants avaient beaucoup à dire.

			—	Une affaire terrible, soupira l’hôtesse. D’autant que beaucoup connaissaient le commandant de bord.

			—	Le fameux Abdul Ahmid Rahman, enchaîna Gilbert. Les journaux parlent de lui. Si j’ai bien lu, il était aussi le président du syndicat des pilotes, non ?

			—	Il était apprécié.

			—	J’ai lu aussi qu’il avait engagé un bras de fer avec la direction récemment.

			—	Il a déclenché une grève des pilotes. Ce sont des privilégiés, mais ils en veulent toujours plus. Ils ont d’ailleurs obtenu satisfaction. Nous, par contre, on n’a rien eu.

			On servit à Gilbert son champagne.

			—	Excellent, dit-il d’un air ravi, après l’avoir goûté.

			Il reprit, toujours sur le ton de la conversation :

			—	Une grève, ce n’est pas courant dans votre pays.

			—	Ça nous a étonnés nous aussi, répondit l’hôtesse. Il n’y a pas eu de signe avant-coureur. C’est arrivé soudainement.

			—	Vous expliquez ça comment ?

			—	Il n’y a rien à expliquer. Les pilotes ont obtenu satisfaction, c’est tout.

			Impossible de pousser l’interrogatoire plus avant sans risquer d’éveiller de la méfiance. Gilbert Drincourt retint néanmoins une information capitale : rien n’avait annoncé le risque d’une grève. Avait-elle été déclenchée artificiellement ? Pourquoi donc Abdul Ahmid avait-il mis le feu aux poudres dans un moment de calme social, et dans un pays peu enclin aux arrêts de travail ? Gilbert se promit de tirer ça au clair.

			Restait maintenant à obtenir l’adresse d’Abdul Ahmid Rahman. Et à tenter de rencontrer, peut-être, un membre de sa famille. Flavio pourrait lui procurer les informations nécessaires.

			Gilbert décida de l’appeler dès son arrivée à l’hôtel.

			*

			Le Mandarin Oriental propose des chambres confortables et il est situé non loin du siège social de l’EMA, et c’est pourquoi Gilbert Brincourt l’avait choisi. Il put récupérer la clef à 9 heures, dès son arrivée, chose appréciable puisque nombre d’hôtels ne donnent accès aux chambres qu’à partir de 15 heures. Une douche fut la bienvenue, ainsi qu’un petit somme. Finalement, on ne dort jamais très bien en avion, même dans un bon siège transformable en lit.

			Quand il se sentit reposé, il descendit dans le hall. Il y avait là une galerie marchande. Dans une boutique spécialisée, il acheta un téléphone portable local avec une puce prépayée. C’était le seul moyen d’éviter que les conversations ne soient enregistrées, et il prenait cette précaution chaque fois qu’il devait affronter une situation délicate – elles n’avaient pas manqué par le passé.

			Il était 12 h 30 quand il retourna dans sa chambre, et il appela Flavio Picograndi à Londres.

			—	Je téléphone de Kuala Lumpur. J’espère que je ne vous réveille pas…

			—	Si, répondit Flavio en écrasant un bâillement. Il est 6 heures au royaume de Sa Majesté ! Que puis-je faire pour vous ?

			—	Il me faudrait l’adresse du commandant de bord : Abdul Ahmid Rahman. Je ne peux pas demander le renseignement à la compagnie, ça risquerait d’éveiller les soupçons…

			—	Je ne vois pas comment je pourrais l’obtenir moi-même…

			—	Je vais vous le dire, Flavio. Passez par votre contact au sein de la Malaysian, le type qui gère les assurances et tout le juridique…

			—	Vous parlez de Mahati Ibrahim ?

			—	Faites vite. On est à la mi-journée ici, et je voudrais attaquer mes investigations tout de suite. Vous avez de quoi noter ? Je vous dicte un numéro…

			—	Laissez-moi une seconde. Voilà. Allez-y, je note.

			Gilbert lui dicta le numéro de son téléphone prépayé et ajouta :

			—	Je suis descendu au Mandarin Oriental.

			—	Je vous rappelle d’ici une heure.

			Une heure plus tard, Gilbert Drincourt était au coffee shop de l’hôtel lorsque l’appel de Londres lui parvint.

			—	Votre gars habite, ou habitait, dans une résidence privée. Ça s’appelle Laman Sari. C’est à Jalan Sri Batu Caves, pas très loin de votre hôtel.

			*

			Laman Sari se trouvait dans un quartier calme. Une barrière fermait l’entrée de la résidence. Le gardien, fort heureusement, parlait anglais. Il expliqua à Gilbert que le commandant du Boeing avait bien habité la troisième maison sur la droite. Il précisa :

			—	Ils ont déménagé quelques jours avant la disparition de l’avion. La maison a été vendue à un expatrié.

			Un billet de 100 dollars changea de main et Gilbert fut autorisé à franchir l’entrée de la résidence. Elle était conçue à l’américaine, c’est-à-dire sans séparation entre les maisons, tout au moins pour la partie donnant sur la rue.

			Gilbert sonna à la porte. Une petite bonne femme vint ouvrir.

			—	Quoi vous voulez ?

			—	Rencontrer le propriétaire, répondit Gilbert. J’ai une proposition à lui faire.

			Il s’efforçait de faire une excellente impression ; il avait confiance en son sourire sympathique.

			—	Mr Ducaner, dit-elle. Pas là pour le moment. Moi, femme de ménage…

			—	Quand revient Mr Ducaner ?

			—	À 18 heures. Tous les jours.

			—	Tenez. Voici ma carte. Je repasserai en fin de journée.

			Quelques heures plus tard, Andrew Ducaner lui réserva un accueil aimable. Il n’était pas fâché de pouvoir converser avec un Européen. Les journées des expatriés sont longues et les soirées, encore plus.

			Gilbert décida de jouer cartes sur table.

			—	Je suis mandaté par la société d’assurance Marsh, expliqua-t-il. C’est elle qui s’occupe de l’EMA.

			—	Ça vous ennuie si je vous demande une preuve de votre mandat ? dit Ducaner. Les journalistes me font la chasse et je commence à en avoir marre.

			—	C’est bien normal, dit Gilbert en tirant le document de sa poche.

			Ducaner parut satisfait.

			—	Que voulez-vous savoir ? reprit-il.

			Gilbert remit le mandat dans la poche de sa veste.

			—	Je m’intéresse au commandant du Boeing. Abdul Ahmid Rahman.

			—	Il m’a vendu sa maison voilà trois semaines. En me laissant les meubles, ce qui m’arrangeait. J’ai emménagé le jour même où les journaux ont annoncé la disparition du Boeing.

			—	Il vous a dit où il comptait aller ?

			—	Non. Il a parlé d’obligations familiales. Mais tout s’est fait rapidement. On s’est vus chez le banquier. Le prix était convenable. J’ai réglé et je n’ai plus entendu parler de lui. Sauf à la télévision.

			—	Vous me donneriez le nom et l’adresse du banquier ?

			—	C’est l’UBS. Sur Jalan Telawi, pas très loin d’ici. D’ailleurs, s’il y avait un acheteur pour la maison, je la revendrais aussi sec. Les journaleux ne me lâchent plus. Il y a même des curieux qui veulent absolument voir où vivait le pilote disparu. Un vrai pèlerinage…

			—	Merci pour votre accueil, dit Gilbert.

			—	Bonne chance.

			Pour Gilbert Drincourt, l’affaire semblait bien tourner autour de la personnalité d’Abdul Ahmid Rahman : le pilote avait préparé son coup.

			La nuit était tombée sur Kuala Lumpur quand Gilbert regagna le Mandarin Oriental. Il crut vaguement percevoir une présence derrière lui. Était-il suivi ? Par qui ? La maison d’Abdul Ahmid était-elle surveillée ? Ça n’aurait rien eu d’étonnant.

			Gilbert héla un taxi.

			Demain, le banquier d’UBS aurait peut-être quelque chose à lui apprendre.

			*

			Mushar Mohamad Hasman était l’inspecteur général de la police malaisienne, la Polis Diraja Malaysia. Son rôle consistait à protéger la sécurité du pays. Et il était perplexe. Dans son vaste bureau de Bakit Aman, le siège de la police, il avait reçu la liste des passagers en provenance de l’étranger. Ceux du moins qui pouvaient présenter un risque, et qui avaient pu être identifiés lors de leur passage à l’aéroport. La liste comportait un certain Gilbert Drincourt, de nationalité française, arrivé la veille par le vol de l’EMA en provenance de Paris. Pourquoi cet individu avait-il été signalé ? Une rapide enquête lui avait appris qu’il s’agissait d’un ancien collègue puisqu’il avait appartenu au Sdece, le Service de documentation et de contre-espionnage français. Comme profession, il avait indiqué sur sa fiche d’entrée : « Consultant », mais Mushar Mohamad Hasman n’était pas naïf. Voilà qui ressemblait fort à une couverture. Drincourt était entré dans le pays à des fins d’enquête. Et son investigation avait certainement quelque chose à voir avec la disparition de l’avion de l’EMA. Il était descendu à l’hôtel Mandarin Oriental, à deux pas justement du siège de l’EMA. Mushar Mohamad avait décidé de mettre une équipe de filature à ses trousses. Les forces de sécurité étaient sur les dents et le Premier ministre n’arrêtait pas de les harceler.

			Aidi et Omar faisaient équipe depuis des années. Leur boulot était assez peinard et ils bénéficiaient du statut de fonctionnaire – fonctionnaire de police, de surcroît, ce qui pouvait procurer quelques avantages. Ils se présentèrent dans le bureau de Mushar Mohamad et c’est Aidi qui prit la parole, ayant l’habitude de s’exprimer pour son collègue et lui-même :

			—	Il s’est rendu hier après-midi dans une résidence privée, Laman Sari. C’est à Jalan Sri Batu Caves. Il n’y est pas resté longtemps, mais il y est revenu à la nuit tombée. Cette fois, il est resté près d’une heure. Après quoi il a regagné le Mandarin.

			—	À qui a-t-il parlé ? voulut savoir Mushar Mohamad Hasman.

			—	Le gardien de la résidence lui a donné l’adresse d’Abdul Ahmid Rahman. Lequel avait vendu sa maison et déménagé peu avant la disparition de l’avion.

			—	Vous avez interrogé le nouveau propriétaire ?

			—	Non, admit Aidi.

			—	Vous ne savez pas pourquoi Drincourt voulait lui parler ?

			—	Non.

			—	Alors vous n’avez plus qu’à y retourner.

			—	Bien, monsieur.

			Les deux limiers échangèrent un regard contrarié, et s’en allèrent.

			*

			À la banque UBS, sur Jalan Telawi, le responsable se fit prier pour recevoir Gilbert Drincourt. Il avait beaucoup de travail. Mais le charmant sourire du Français fit son effet habituel sur l’employée de l’accueil, et elle parvint à convaincre le boss de se montrer conciliant.

			—	Bonjour, monsieur le directeur, dit Gilbert en franchissant la porte du bureau.

			Appeler une personne par son titre, même modeste, peut toujours se révéler utile.

			—	Que puis-je pour vous ? répondit le responsable en montrant une certaine irritation. Vous avez beaucoup insisté…

			Gilbert reprit sur le ton de la confidence :

			—	Je suis mandaté par Marsh & McLennan Companies, monsieur. Ils assurent la East Malaysian Airlines. Mon boulot est de faire la lumière sur la disparition de l’avion.

			—	Je ne vois pas en quoi je puis vous aider. Je sais ce qu’écrivent les journaux, rien de plus.

			—	Le commandant de bord Abdul Ahmid Rahman n’était-il pas client de votre agence ?

			—	Comment le savez-vous ?

			—	Je vais jouer cartes sur table, monsieur. Je me suis rendu à l’ancienne adresse d’Abdul Ahmid. J’ai rencontré le nouveau propriétaire.

			—	Je vois, dit le responsable. Et qu’aimeriez-vous savoir, au juste ?

			—	J’aimerais savoir où est passé l’argent de la vente. Dans mon métier, on suit la piste de l’argent.

			—	C’est une information confidentielle que vous me demandez là. Il m’est interdit de vous la donner.

			Ce responsable s’abritait derrière sa fonction pour montrer son pouvoir, mais sa réaction prouvait qu’il savait quelque chose d’important, voire d’essentiel. Gilbert reprit aimablement :

			—	Je comprends fort bien. Vous faites votre métier, je fais le mien. Vous avez des informations et j’en ai aussi. Pourquoi ne pas aller les échanger autour d’un bon déjeuner ? Nous serions plus à l’aise. Et je suis sûr que vous connaissez les bonnes adresses…

			Le directeur d’agence marqua une hésitation. Cependant il finit par dire :

			—	Le Mantro Rooftop Bar. Ce n’est pas loin.

			—	À 13 heures ? dit Gilbert en prenant congé.

			*

			Comme son nom l’indique, le Mantro Rooftop Bar se trouvait en terrasse, au sommet du 5 Jalan Telawi. On y découvrait un panorama sur la skyline de Kuala Lumpur.

			—	Vous êtes mon invité, dit Gilbert en accueillant le directeur. Whisky ?

			—	Whisky-soda.

			—	Je prendrai comme vous.

			Gilbert aurait préféré attaquer avec un mai tai mais partager les préférences de son interlocuteur le mettait en confiance.

			On les servit à une table éloignée et Gilbert commença :

			—	La Marsh a besoin de savoir ce qui s’est passé. D’ailleurs, c’est le cas de tout le monde ici, en Malaisie…

			Il baissa la voix :

			—	Mon sentiment, c’est que l’affaire tourne autour du commandant de bord. Son comportement avant le vol ne semble pas normal. Pourquoi a-t-il vendu sa maison ? C’est une belle maison. Confortable et bien tenue. Il devait l’aimer.

			—	Je n’ai pas la réponse, dit le directeur.

			—	Pourquoi la famille a-t-elle disparu ? C’est une autre question. On dirait que le déménagement a été bien organisé…

			—	Sur ce point non plus, je ne sais rien.

			—	Il y a quelque chose que vous savez.

			—	Quoi ?

			—	Je peux me tromper, mais je pense que le produit de la vente n’est pas resté dans votre établissement.

			—	C’est possible, mais pourquoi vous le dirais-je ?

			—	Marsh est une très grande compagnie. Elle ne saurait indemniser les victimes sans savoir toute la vérité. Et elle sait se montrer généreuse avec ceux qui lui viennent en aide sur un dossier aussi décisif.

			—	Je ne suis pas à vendre, dit le directeur, mollement.

			—	Il ne s’agit pas de vous acheter. Il s’agit de faire œuvre utile. Tout le monde a intérêt à ce que le mystère soit levé. Pensez aux familles. En me donnant l’information dont j’ai besoin, vous faites gagner du temps à l’enquête. Et je pense que ce gain de temps a une valeur. Disons 1 000 dollars US.

			—	Je veux bien vous aider, répondit le directeur après réflexion. Mais pas pour 1 000 dollars. L’information en vaut au moins 5 000.

			—	Ça me paraît beaucoup trop cher, reprit Gilbert en prenant une mine désolée. Du reste, je ne sais pas de quelle information vous disposez.

			—	Elle est intéressante. C’est le lieu où Mr Abdul Ahmid Rahman m’a demandé de transférer les fonds.

			—	Écoutez… Je peux monter à 2 500. C’est beaucoup plus que ce que j’envisageais.

			—	Non, ce n’est pas assez. J’en veux au moins 4 000.

			—	3 000 et n’en parlons plus. Vous faites une bonne affaire.

			—	3 500. En liquide, bien sûr.

			—	Marché conclu. Que souhaitez-vous manger ?

			—	Voyons le menu.

			Ils étudièrent la carte, choisirent les plats. Et le directeur reprit :

			—	Retrouvons-nous ici même à 18 heures, si vous le voulez bien. Venez avec l’argent et je vous donnerai le tuyau.

			Les deux hommes déjeunèrent.

			3 500 dollars, c’était donné, en échange d’une information aussi importante. Et cette information, Gilbert Drincourt l’aurait bientôt. Pas plus tard que le soir même.

			*

			En sortant du Mantro Rooftop Bar, il repéra deux silhouettes qui éveillèrent un souvenir dans sa très bonne mémoire. Il les avait déjà vus en face du Mandarin Oriental. Qui étaient ces gens ? Pour qui travaillaient-ils ? Quoi qu’il en soit, il allait falloir les semer. Gilbert Drincourt ne tenait pas à se retrouver dans les locaux d’une police dont il avait toutes les raisons de redouter les méthodes. Il n’avait pas envie non plus de tomber dans les griffes d’une de ces organisations mafieuses qui pullulent dans le Sud-Est asiatique. Le mieux serait de quitter le pays dès qu’il serait en possession de l’information fournie par le banquier. Il ne pensait pas courir un danger immédiat, mais il savait se montrer prudent. Très prudent.

			Il héla un taxi et se fit conduire à son hôtel.

			*

			Flavio Picograndi fit preuve d’efficacité. Une heure après l’appel de Gilbert, l’argent arriva à la BNP, la banque dont ils étaient convenus. L’agence était située sur Lorong P Ramlee, non loin du Mandarin Oriental. Gilbert avait réussi à semer ses gardes du corps en passant par l’arrière de l’hôtel et le parc KCC. Mais il ne doutait pas de les avoir encore à ses basques quand il retournerait tout à l’heure au Mantro Rooftop. Il avait décidé de quitter Kuala Lumpur la nuit même. D’ici là, il suffisait de donner le change, et de revenir tranquillement au Mandarin Oriental après sa rencontre avec le directeur de l’UBS.

			Les 3 500 dollars en coupures de 100 ne tenaient pas beaucoup de place. Gilbert glissa l’enveloppe dans la poche intérieure de sa veste d’alpaga. Il quitta l’hôtel en adoptant une allure naturelle. Ses suiveurs étaient en faction. Ils n’avaient pas pu se rendre compte du déplacement à la BNP.

			Gilbert arriva au Mantro Rooftop à 18 heures pile. Il y trouva le directeur assis à une table au fond de la terrasse, devant son whisky soda. Le banquier, qui tenait à rendre la politesse, demanda :

			—	Que prenez-vous ?

			—	Un mai tai. Il paraît que le barman les fait très bien.

			Le temps de la commande et des politesses fut vite passé.

			—	Vous n’avez pas été suivi ? dit le directeur.

			—	Pas que je sache, mentit Gilbert. Vous avez l’information ?

			—	Vous avez l’argent ?

			Gilbert lui montra l’enveloppe dont il ouvrit le rabat pour montrer les billets.

			—	J’ai pris des billets de 100 dollars. Ça prend de la place, mais ils sont plus faciles à écouler. Je vous écoute.

			Le banquier but une gorgée de whisky, reposa son verre et répondit :

			—	Abdul Ahmid Rahman m’a demandé de transférer l’argent dans l’agence UBS de Dubaï. L’opération a été effectuée via notre siège social à Zurich.

			—	C’est tout ? dit Drincourt.

			—	Non. Rahman a clôturé ses comptes dans notre agence. Il en détenait deux. Tout est parti pour Dubaï.

			—	Je vous remercie, reprit Gilbert en lui tendant discrètement l’enveloppe. Vous pouvez me dire le montant du transfert ?

			—	Je n’ai pas le souvenir précis, mais c’était supérieur à 500 000 dollars. À part la maison, il n’avait pas beaucoup d’argent. Ce qui est d’ailleurs étonnant pour un commandant de bord sur Boeing 777.

			—	Avez-vous autre chose ?

			—	Je peux vous donner le nom du directeur de l’UBS à Abu Dhabi : Ali ben Ismail.

			—	Merci encore.

			D’un pas tranquille, toujours traînant les deux suiveurs, Gilbert regagna le Mandarin Oriental. Sa mission à Kuala Lumpur était terminée. Et il connaissait sa prochaine destination : Dubaï.

			*

			Gilbert Drincourt étant rentré tranquillement à son hôtel, et n’ayant manifestement pas l’intention d’en sortir avant le lendemain, Aidi et Omar se présentèrent au rapport devant Mushar Mohamad Hasman, un chef qui n’aimait pas rester sans information. Comme toujours, c’est Aidi qui prit la parole :

			—	Il s’est rendu ce matin à la banque UBS sur Jalan Telawi. Il en est ressorti une heure plus tard pour retourner à son hôtel. Il en est ressorti vers midi. Il a retrouvé alors une personne que nous avons identifiée par la suite comme étant le directeur de l’agence UBS. La rencontre a eu lieu au Mantro Rooftop. Après leur déjeuner, il est retourné à l’hôtel. Il a revu le même directeur en fin d’après-midi dans le même bar. En ce moment, il est au Mandarin Oriental.

			—	Dès demain, vous interrogerez ce directeur de banque. S’il se montre récalcitrant, amenez-le ici. Ensuite, il faudra s’occuper de ce Gilbert Drincourt. Il doit avoir pas mal de choses à dire.

			*

			À 21 heures, un rapide coup d’œil par la fenêtre apprit à Gilbert Drincourt que les deux limiers avaient fini leur service. Il était temps de quitter les lieux. Il téléphona à l’aéroport. Il y avait un vol d’Orient Airlines pour Dubaï à 2 h 30. Il réserva un billet. Il avait coutume de voyager avec des bagages à main, ce qui facilitait grandement les déplacements. Sa petite valise à roulettes était déjà prête.

			L’employé au comptoir eut l’air surpris lorsque Gilbert Drincourt demanda sa note.

			—	Je suis obligé de vous compter la nuit, remarqua-t-il.

			—	Pas de problème.

			Il régla en liquide et en dollars. Il sortit par le parc pour ne pas devoir prendre le premier taxi devant l’hôtel. Mieux valait en trouver un plus loin. À Kuala Lumpur, on en trouve à toute heure du jour et de la nuit. Gilbert se fit conduire à l’aéroport.

			*

			Le vol d’Orient Airlines partait du Main Terminal Building, tout comme l’ensemble des vols EMA. Gilbert Drincourt se dirigea vers le comptoir de la compagnie où il y avait très peu de monde, la plupart des passagers ayant déjà leur billet en poche, acheté longtemps à l’avance. Les compagnies aériennes ont la fâcheuse habitude de faire varier à la hausse le prix des billets, jusqu’au plein tarif appliqué à l’approche du départ.

			—	Bonsoir, monsieur, lui dit une hôtesse au sourire accueillant.

			—	J’ai réservé une place sur le prochain vol vers Dubaï, celui de 2 h 30.

			—	Je vais devoir vous compter le plein tarif.

			—	Je connais la politique des compagnies, mademoiselle.

			—	Quelle classe voulez-vous ?

			—	La business.

			—	La business est complète, monsieur. Comme souvent. Il me reste de la place en économie… J’ai aussi deux places en première.

			—	Je prendrai la première, dit Gilbert en exposant son beau sourire.

			—	Vous avez la 2 H, dit-elle. Ce qui vous fait 4 520 dollars américains. Vous payez comment ?

			—	Carte de crédit American Express.

			—	Puis-je voir votre passeport ? C’est la procédure. Je dois m’assurer que vous ne serez pas bloqué aux contrôles.

			Gilbert présenta son passeport ouvert.

			—	Avez-vous des bagages à enregistrer ?

			—	Non. Juste un bagage cabine.

			—	Dans ce cas, je puis vous délivrer votre carte d’embarquement. Vous pouvez aller directement au lounge VIP, il est bien indiqué…

			—	Merci…

			—	Pour les passagers de première et de business, la compagnie met à leur disposition un service de limousines au départ et à l’arrivée.

			—	Voilà qui est parfait.

			—	En débarquant à Dubaï, il vous suffira d’aller au comptoir limousines. C’est au desk des premières. Ils feront le nécessaire pour la mise à disposition du transfert.

			Cinq minutes plus tard, Gilbert, confortablement installé dans le lounge de l’Orient Airlines, attendait l’heure de l’embarquement. Grâce à son billet de première, il avait bénéficié du fast track qui permet d’éviter une queue interminable. Il devait maintenant organiser son programme à Dubaï. Il était de plus en plus persuadé que là se trouvait la solution de l’énigme. Restait à savoir quel fil tirer. Sans aucun doute, il fallait commencer par la banque. Toujours pister l’argent. Il prit une coupe de Veuve Clicquot sur le buffet, et des entrées libanaises. Il n’avait pas eu le temps de dîner. Il profiterait du vol pour dormir.

			*

			Dans le Boeing 777 de l’Orient Airlines, la suite en première classe proposait un vrai lit, et Gilbert put dormir cinq heures, ce qui était amplement suffisant pour récupérer. L’avion se posa à Dubaï à 5 heures du matin. C’était l’avantage du décalage quand on vole vers l’ouest. Le service limousine était efficace. Gilbert Drincourt indiqua au chauffeur l’hôtel Armani. Et il profita des sièges moelleux qui équipaient la Mercedes Classe S.

			L’hôtel Armani se trouve dans la tour Burj Khalifa. Ses 175 chambres et suites occupent quelque dix étages entre les niveaux 120 et 130. On y accède par deux ascenseurs ultra rapides qui partent du parking situé au sous-sol du Dubai Mall.

			Gilbert avait choisi cet hôtel car il était proche de la banque UBS. Il n’avait pas de réservation, mais son fameux sourire faisait toujours merveille. Sa carte Centurion aussi, d’ailleurs. Il obtint facilement une suite donnant sur le nord de la tour. C’était luxueux. Les matériaux étaient bien choisis et les murs, tapissés de galuchat. Les meubles en acajou se couvraient de cuir noir. La salle de bains était digne des meilleurs spas – hélas ! Il n’aurait guère le loisir d’en profiter…

			Il contempla un moment le golfe Persique, puis son regard s’arrêta sur les tours Emirates. La banque était dans l’une d’elles.

			Il songea qu’il devrait bientôt faire aussi connaissance avec la femme d’Abdul Ahmid Rahman, une personne qui devait savoir pas mal de choses.

			Gilbert ne doutait pas de réussir à la faire parler.

			*

			L’agence de l’UBS se trouvait au huitième étage de la tour Emirates 2. L’entrée était discrète. L’hôtesse portait le foulard traditionnel, mais il laissait dépasser de beaux cheveux noirs.

			—	Good morning, dit Gilbert.

			L’anglais est la langue parlée aux Émirats, du moins dans les milieux d’affaires.

			—	How can I help you?

			—	J’aimerais voir Mr Ali ben Ismail.

			—	Vous avez rendez-vous ?

			—	Non, mais j’insiste beaucoup pour le rencontrer. C’est une affaire de première importance.

			—	Pourriez-vous être plus précis ?

			—	Hélas ! non. J’en suis désolé, croyez-le bien. Je suis couvert par un NDA qui m’interdit de diffuser une certaine information aux personnes non désignées. Voici ma carte…

			—	Je vais voir si Mr Ismail est disponible.

			—	Je vous remercie.

			L’hôtesse disparut pour reparaître au bout d’une minute.

			—	Mr Ismail ne dispose que de peu de temps. Cependant il accepte de vous recevoir brièvement…

			—	Ce ne sera pas long, affirma Gilbert.

			Ali ben Ismail était le jeune cadre typique formé dans les grandes écoles anglaises, rompu aux discussions internationales et néanmoins attaché à sa culture. Il portait la dishdasha immaculée et l’inévitable keffieh. Comme tous ceux de sa génération, il avait un collier de barbe soigné. Il était de grande taille et s’exprimait dans un anglais parfait :

			—	De quoi s’agit-il, monsieur… Drincourt…

			—	D’une affaire délicate, répondit Gilbert.

			Il tenait à montrer qu’il se trouvait à l’aise, et qu’on pouvait lui faire confiance. Il enchaîna :

			—	Je suis enquêteur indépendant en mission pour le compte de la société Marsh & McLennan Cies…

			—	La grande compagnie d’assurance…

			—	… spécialisée dans le secteur aéronautique. J’ai avec cette compagnie un NDA décrivant ce que je suis autorisé à divulguer.

			—	Je comprends.

			—	Marsh est l’assureur de l’East Malaysian Airlines.

			—	Alors vous venez pour le Boeing qui a disparu voilà quinze jours.

			—	On ne peut rien vous cacher, Mr Ismail. Je suis chargé de faire la vérité sur cette disparition. Tenez…

			Il présenta le document établi par la Marsh. Ali ben Ismail l’étudia un instant. Puis il demanda :

			—	En quoi suis-je concerné par cette histoire ?

			—	Le lien, monsieur Ismail, c’est le pilote de l’avion. Abdul Ahmid Rahman. D’après votre homologue de Kuala Lumpur, Rahman a vendu sa maison. La famille est venue s’établir à Dubaï. Là-dessus, l’avion disparaît…

			—	Il semble que mon collègue vous ait livré des informations couvertes par le secret professionnel, monsieur Drincourt.

			—	Il a compris que la vérité devait être faite. C’est dans l’intérêt de tout le monde. À commencer par celui des familles, que cette disparition affecte particulièrement.

			—	Je comprends.

			—	Les fonds tirés de la vente ont été transférés dans votre agence, via la centrale de l’UBS à Zurich. Je souhaite rencontrer l’épouse du pilote : Dottie Rahman. Et vous êtes la seule personne à Dubaï qui puisse m’aider à la trouver.

			Ali ben Ismail eut un mouvement de recul.

			—	Cette information aussi tombe sous le coup du secret professionnel, dit-il.

			—	Je ne l’ignore pas. Mais permettez-moi deux remarques, sans vouloir abuser de votre temps. D’abord, si je rencontre Dottie Rahman, cela ne pourra que bénéficier à l’enquête – encore une fois : pensez à l’incertitude dans laquelle sont plongées les familles. Ensuite, la compagnie que je représente sait qu’une bonne information utile a toujours un prix. Elle est disposée à payer pour l’avoir. Pour eux, c’est une question d’éthique.

			—	Imaginons que je vous communique l’adresse de Mrs Rahman, Mr Drincourt. Qu’avez-vous l’intention d’en faire ?

			—	Je commencerai par lui rendre visite. Et je l’interrogerai sur le comportement de son mari ces derniers temps.

			—	C’est tout ?

			—	Absolument.

			—	Comment puis-je en être sûr ?

			—	Je vous offre de m’accompagner. Ainsi tous les doutes seront levés.

			Ismail réfléchissait. Drincourt insista :

			—	C’est là qu’est la clef du mystère. Chez Dottie Rahman.

			—	Parlera-t-elle si je suis présent ?

			—	Je veux seulement vous prouver ma bonne foi. Vous pourrez toujours rester à côté pendant l’entretien.

			—	À combien Marsh évalue-t-elle le montant de son geste éthique ?

			—	Je suis autorisé à vous proposer 3 000 dollars.

			—	Je ne pense pas que cela puisse m’intéresser, dit Ismail. Mais je vais y réfléchir. Revenez me voir dans deux heures.

			—	Entendu. À tout à l’heure.

			Ali ben Ismail devait avoir besoin de temps pour se donner bonne conscience. Peut-être marchanderait-il un peu. Quoi qu’il en soit, il parlerait. Gilbert Drincourt n’en doutait pas. Il profita de ces deux heures de battement pour appeler Flavio Picograndi à Londres.

			—	J’ai besoin d’un crédit de 5 000 dollars, lui dit-il. À tirer sur la BNP de Dubaï.

			Deux heures plus tard, il se présenta de nouveau au siège de l’UBS. Il était passé par la BNP où on lui avait remis une enveloppe contenant cinquante billets de 100 dollars.

			—	Il vous attend, murmura l’hôtesse.

			Gilbert Drincourt se trouva de nouveau en présence d’Ismail, qui lui dit sans autre cérémonie :

			—	Je mettrais deux conditions, avant de vous communiquer l’adresse de la personne que vous recherchez. D’abord, oui, je devrais vous accompagner lors de la visite. Ensuite, j’estime que l’information vaut 6 000 dollars.

			—	Je n’ai pas l’autorisation de monter à cette somme. J’ai appelé le siège européen à Londres. Je peux aller jusqu’à 4 000.

			—	Ce n’est pas suffisant, Mr Drincourt. Vous n’aurez rien à moins de 5 000. En cash, bien entendu.

			Gilbert feignit de peser le pour et le contre. Il finit par dire :

			—	Va pour 5 000. Vous aurez la somme dès que je serai en présence de Dottie Rahman.

			Il sortit une enveloppe kraft de sa poche, et en entrouvrit le rabat pour faire apparaître les coupures.

			—	Vous étiez donc si sûr de ma réponse, commenta Ismail.

			—	Je devine que vous n’êtes pas indifférent à la détresse de toutes ces familles. Quand pensez-vous pouvoir vous libérer pour cette visite ?

			—	Je termine à 15 heures. Nous prendrons ma voiture. Attendez-moi à l’entrée sud de la tour. Disons à 15 h 30, quand les employés seront partis.

			*

			Sur les conseils de Shareen Tender, Dottie Rahman s’était fixée dans le quartier de Mirdif. Ce n’était pas loin de l’aéroport et les locations y restaient à un prix raisonnable. Elle habitait un quatre pièces au troisième étage d’une résidence située 28C Street. Il était 16 heures quand Drincourt et Ali ben Ismail sonnèrent à la porte de son appartement. C’est Dottie elle-même qui vint ouvrir. Elle eut la surprise de reconnaître son banquier, qui se hâta d’expliquer :

			—	Mrs Rahman, je viens vous voir sur l’insistance de Mr Drincourt ici présent. Il a fait le voyage de Dubaï exprès pour vous rencontrer.

			—	De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle.

			—	Il vous le dira lui-même, répondit Ismail. Je me suis engagé à ne pas assister à l’entretien, sauf si vous souhaitez que je sois présent.

			Elle les fit entrer, et comme elle n’avait pas oublié les bonnes manières, leur demanda ce qu’ils voulaient boire.

			—	Jus de fruit, thé ?

			—	Un thé pour moi, dit Gilbert.

			—	Pour moi, dit Ismail, ce sera un jus de fruit.

			Elle leur offrit de s’asseoir, et elle disparut le temps de préparer les rafraîchissements qu’elle apporta sur un plateau. Le thé et le jus de fruit s’accompagnaient de gâteaux secs.

			—	Je vais aller déguster ce bon jus d’orange sur le balcon, dit Ismail en quittant son fauteuil. Appelez-moi en cas de besoin.

			Il y avait dehors un petit canapé et une table. Pendant qu’Ismail refermait la porte vitrée, Dottie Rahman interrogea Drincourt :

			—	Que voulez-vous ?

			Manifestement, elle n’éprouvait pas la moindre crainte.

			—	Merci de me recevoir, répondit Gilbert.

			—	Je ne vous aurais pas fait entrer, reprit-elle, si Mr Ismail n’avait pas été là.

			—	Je comprends. Je suis enquêteur privé. Je travaille pour le compte de la Marsh & McLennan Cies. C’est la compagnie d’assurance de l’EMA.

			Tout en parlant, il lui présenta son mandat.

			—	Marsh a besoin d’identifier le risque susceptible d’être couvert par la compagnie. Pour cela, ils veulent savoir ce qui est arrivé au vol MH 370. Votre mari était le commandant de bord de l’appareil…

			—	Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire. Tout est commenté en long et en large par les médias du monde entier.

			—	Mrs Rahman, insista Gilbert, je pense que votre mari est au cœur de cette affaire. Personne n’est venu vous interroger ?

			—	Personne ne sait où je suis, Mr Drincourt. À part Mr Ismail. Du reste, je tiens à rester discrète.

			—	Vous n’avez rien à craindre de ma part au plan de la discrétion. C’est mon métier, la discrétion. Puis-je vous poser une ou deux questions ?

			Elle approuva d’un signe de tête.

			—	Votre mari, reprit-il, a vendu rapidement votre maison de Kuala Lumpur. C’est une très belle maison. Il faut un sérieux motif pour se défaire de ce genre de bien…

			—	Quel usage comptez-vous faire de mes réponses, Mr Drincourt ?

			—	Tout ce que je veux, c’est fournir à Marsh une explication.

			Dottie Rahman prit le temps de la réflexion, puis lâcha un aveu :

			—	Mon mari était très inquiet.

			—	Pourquoi était-il inquiet ?

			—	Je l’ignore. Croyez-moi ou non : c’est la vérité. Je ne sais pas ce qui le tourmentait. Il m’a dit que c’était grave. Il n’était pas malade. C’était autre chose. Il m’a expliqué qu’il allait devoir disparaître un certain temps, et que nous allions en faire autant, les enfants et moi. Son souci majeur était de mettre sa famille à l’abri. À l’abri de quoi ? je n’en sais rien. Il a décidé de vendre la maison et tout ce que nous avions à Kuala Lumpur.

			—	Comment êtes-vous arrivée ici avec vos enfants ?

			—	Nous avions prévu de prendre des vacances à Dubaï. Nous sommes venus et je suis restée.

			—	Pourquoi Dubaï ?

			—	Mon mari avait retrouvé récemment un pilote d’Orient Airlines avec lequel il avait passé sa qualification sur Boeing 777 à Miami. Je le connaissais moi aussi. Il vit à Dubaï. Abdul a pensé qu’il pourrait m’aider en cas de besoin.

			Gilbert réfléchissait à mesure que lui parvenaient les informations fournies par Dottie Rahman.

			—	Votre mari vous a-t-il dit combien de temps il comptait disparaître ?

			—	J’ai compris que cette situation était appelée à durer plusieurs mois. Voire davantage. C’est tout.

			—	Donc, vous avez encore l’espoir de le revoir.

			—	Tant qu’on n’aura pas retrouvé l’avion, je l’attendrai.

			—	Et cet autre pilote ? Celui d’Orient Airlines…

			—	John Tender. Il ne vous dira rien de plus.

			—	Vous avez son téléphone ? Son adresse ?

			—	Vous m’en demandez beaucoup, Mr Drincourt ! Si vous voulez le contacter, passez par la compagnie… Écoutez, les enfants ne vont pas tarder à rentrer et je…

			—	Je comprends. Je vous remercie beaucoup, Mrs Rahman. Si je découvre quelque chose, je vous en ferai part, bien entendu.

			Drincourt et Ismail prirent congé.

			Et Ismail raccompagna Gilbert à son hôtel.

			*

			Emily Hedgeway venait de glisser sur le bureau de Richard Kenwood une information inquiétante qu’elle tenait de son amie Shareen, la femme de John Tender. Selon Shareen, un Français du nom de Gilbert Drincourt menait à Dubaï une enquête sur la disparition du MH 370, et en particulier sur le commandant de bord Abdul Ahmid Rahman. Drincourt avait même demandé à Dottie de pouvoir rencontrer John Tender. Aux dires de Shareen, Dottie n’avait pas donné à Drincourt les coordonnées permettant de remonter jusqu’à John Tender, mais il était susceptible d’y parvenir par d’autres moyens.

			Pour Richard Kenwood, cette rencontre ne devait tout simplement pas avoir lieu. En effet, John Tender était la seule personne à pouvoir impliquer Orient Airlines dans le déclenchement des grèves à la East Malaysian Airlines.

			—	Appelez-moi Ian Carmel, demanda-t-il à Emily.

			Un quart d’heure plus tard, Ian Carmel était assis en face de lui, affichant son air le plus retors.

			—	Ian, commença Richard, il y a un type qui enquête sur le vol MH 370. Il est à Dubaï. Il s’appelle Gilbert Drincourt. C’est un Français.

			—	S’il venait à rencontrer Tender, dit Carmel, ça risquerait de faire du vilain.

			Richard ne regrettait pas d’avoir bombardé Carmel directeur de la sécurité. Pas besoin de lui mettre les points sur les i : il pigeait tout de suite.

			—	Tu fais le nécessaire ? demanda Richard.

			—	Ce ne serait pas plus simple d’éloigner John ? suggéra Carmel.

			—	Je ne veux pas lui mettre la puce à l’oreille. Et puis, tous les pilotes sont basés ici. Non, c’est ce Drincourt qu’il faut éloigner.

			—	Comment ?

			—	Je te laisse le choix des moyens. Espérons que tu n’en seras pas réduit aux solutions extrêmes…

			—	Où puis-je le trouver ?

			—	Tu es en cheville avec la police des frontières, non ? Ils te diront dans quel hôtel il est descendu. Il faut faire vite, mon vieux. Neutralise-moi ce gaillard dans les quarante-huit heures. Pas question qu’il approche Tender.

			—	Il travaille pour qui ?

			—	Pour la Marsh & McLennan. Laquelle est aussi notre assureur, soit dit en passant.

			Ian Carmel n’eut pas besoin de plus de deux heures pour obtenir le nom de l’hôtel où le Français était descendu.

			C’était l’Armani.

			Et, selon lui, ça n’avait rien d’étonnant.

			*

			Gilbert Drincourt s’efforçait maintenant de trouver ce John Tender sans attirer l’attention de l’Orient Airlines. Pour une raison quelconque, Dottie n’avait pas voulu lui communiquer l’adresse de Tender, et il avait préféré ne pas insister. Il appela Flavio Picograndi à Londres.

			—	Comment se passe votre enquête, Gilbert ? Où êtes-vous ?

			—	À Dubaï. C’est peut-être ici que se trouve l’explication. Mais j’aurais besoin de rencontrer discrètement quelqu’un de l’Orient Airlines. Un pilote…

			—	Vous me demandez ça, à moi… ?

			—	Vous êtes l’assureur de la compagnie. Vous devez avoir des contacts avec la direction du personnel.

			Il y eut un silence sur la ligne, puis Flavio reprit la parole :

			—	Quel est le nom du pilote ?

			—	John Tender.

			—	Donnez-moi une heure, d’accord ?

			Une heure plus tard, Gilbert Drincourt avait l’adresse de John Tender. C’était toujours dans le quartier de Mirdif, pas loin de chez Dottie Rahman.

			L’endroit était encore plus cossu : de vastes pavillons entourant un jardin. Chaque maison avait sa piscine. Celle de Tender était la 16th B Street. On y accédait par la grande avenue de la 37th Street.

			Quand Gilbert arriva en taxi à cette adresse, il repéra tout de suite une voiture en faction. Il n’y avait pratiquement pas d’autre véhicule dans le secteur. L’instinct de Drincourt lui dit que le domicile de Tender était surveillé.

			—	Ne vous arrêtez pas, dit-il au chauffeur. Roulez.

			En passant, il nota dans la voiture la présence de deux personnages ressemblant furieusement à des policiers en civil.

			—	Ramenez-moi à l’Armani, dit-il.

			Il avait déjà un autre plan en tête : il rencontrerait Tender ailleurs qu’à Dubaï. Il suffisait de connaître la prochaine rotation du pilote. Et là encore, il ferait appel aux services de Marsh & McLennan.

			*

			—	J’ai bien fait de mettre Gilbert Drincourt sous surveillance, dit Ian Carmel.

			Il était au rapport dans le bureau de Richard Kenwood. Comme le patron attendait la suite, il enchaîna :

			—	Il a découvert l’adresse de John Tender. Il est passé devant en taxi cet après-midi. J’avais mis mes agents en planque. Ils l’ont repéré.

			—	Il a parlé à Tender ?

			—	Non. Drincourt nous a repérés aussi. Il est retourné à son hôtel.

			Carmel ajouta :

			—	C’est un malin, il va falloir se méfier.

			—	Où est-il descendu ? voulut savoir Kenwood.

			—	À l’Armani, dit Carmel. Dans la tour Burj Khalifa. Chambre 230.

			—	Il faut le faire arrêter.

			—	La police ne le coincera pas sans une raison valable. Il n’a commis aucun délit. Jusqu’ici…

			—	Alors on oublie la police et on fait appel à tes hommes de main. Qu’ils l’enlèvent et le foutent dans un de nos vols pour l’Europe.

			Kenwood jeta à Carmel un regard anxieux.

			—	C’est si compliqué ?

			—	C’est une solution, dit Carmel.

			Il se levait déjà pour prendre congé. Il franchissait la porte quand Kenwood lui lança :

			—	Je veux être tenu informé !

			*

			Rentré à l’Armani, Gilbert Drincourt s’interrogea sur l’identité de ceux qui planquaient devant sa maison de John Tender. Tout cela ne sentait pas très bon. Son instinct lui disait de ne pas s’attarder à Dubaï. Il appela de nouveau Flavio Picograndi. Flavio, comme à son habitude, lui demanda un délai d’une heure. Et comme toujours il se montra efficace puisqu’il put fournir à Gilbert l’information recherchée : John Tender effectuerait le vol Dubaï-Vienne du surlendemain.

			Gilbert descendit à la réception, régla sa note et demanda un taxi pour Sharjah. Il savait qu’il risquait de trouver un comité d’accueil à l’aéroport de Dubaï.

			Les taxis partaient du parking situé au sous-sol du Burj Khalifa, au niveau moins 2 de l’immense centre commercial. Il fallait traverser le Dubai Mall pour y accéder. Les sens aux aguets, Gilbert repéra presque tout de suite les deux individus, toujours les mêmes, qui venaient en sens inverse. Ils se dirigeaient manifestement vers l’entrée de l’hôtel Armani. L’avaient-ils vu ? Gilbert n’en était pas sûr.

			Il sauta dans son taxi et se fit conduire sur la Sheikh Khalifa Bin Zayed Road. Il demanda à descendre 500 mètres avant l’agence du Gulf Luxury Car Rental. Si ses poursuivants retrouvaient le taxi, ils perdraient sa trace ici.

			La Gulf Luxury Car Rental louait des voitures Sixt, en général des Mercedes haut de gamme. Gilbert se contenta d’un cabriolet classe E, un modèle commun dans les Émirats, l’idéal pour passer plus inaperçu.

			Quinze minutes plus tard, il se glissait dans la circulation sur la grande autoroute qui traverse tout l’Émirat entre Sharjah et Abu Dhabi. La Sheikh Zayed Road va jusqu’à la frontière virtuelle où elle devient la Sheikh Maktoum Bin Rashid Road. Ce grand axe se termine dans l’Abu Dhabi Shahama Road. En moins de deux heures, Gilbert serait à l’aéroport d’Abu Dhabi et il aurait semé ses poursuivants.

			*

			—	On l’a perdu.

			Carmel n’était pas fier de devoir annoncer la mauvaise nouvelle à Kenwood. Il expliqua :

			—	Il a quitté l’Armani avant notre arrivée. Le concierge nous a fourni le téléphone du taxi. On a retrouvé le chauffeur. Un pakistanais. On lui a fait un peu peur, mais sans réussir à en tirer grand-chose. Drincourt s’est fait déposer au milieu de la Sheikh Khalifa Road. Et il est parti à pied.

			—	Vous avez vérifié les hôtels ? Les lignes de car ?

			—	Tout ça, ça prend du temps, soupira Carmel, de plus en plus stressé. Il n’y a pas moins de vingt hôtels importants dans un rayon de deux kilomètres. Il a pu louer un véhicule. Mais il y a plus de cinquante agences. Drincourt est habile : il a pu prendre un autre taxi…

			Kenwood l’interrompit :

			—	Et du côté de John Tender ?

			—	Calme plat. Il est rentré de Nairobi hier. Il repart pour Vienne après-demain.

			—	Il faut chercher de ce côté-là. Drincourt n’a pas quitté Dubaï sans une bonne raison. Il vous a repérés ?

			—	C’est possible, avoua Carmel.

			Kenwood ordonna d’un ton brutal :

			—	Trouve-le. Il ne doit en aucun cas parler à John Tender.

			*

			Gilbert Drincourt parcourut en une heure et demie les 150 kilomètres qui séparent Dubaï d’Abu Dhabi. Il se rendit directement à l’aéroport. Il prévoyait d’envoyer à la société de location l’emplacement de la Mercedes d’ici à deux jours, pas avant. Il fallait brouiller les pistes. Dans l’immédiat, il devait aller à Vienne. Mais là encore, pas question de prendre un vol direct. Il redoutait les services de police des Émirats. Après avoir perdu sa trace à Dubaï et à Sharjah, ils chercheraient du côté d’Abu Dhabi. Gilbert avait plusieurs heures d’avance, alors autant en profiter.

			Au comptoir de vente de l’ADA, il tomba sur une hôtesse pleine de bonne volonté.

			—	Je dois me rendre en Suisse au plus vite, lui dit-il, tout sourire.

			—	Nous avons un Zurich et un Genève. Tous les deux dans trois heures.

			—	Zurich, dit Gilbert Drincourt.

			—	Je regarde s’il y a de la place…

			Concentrée, elle tapait sur le clavier de son ordinateur.

			—	Oui, reprit-elle. Sur le Zurich, j’ai des disponibilités en business et en économique. Nous n’avons pas de première classe sur ces vols.

			—	Je prendrai la business.

			—	Vous savez qu’à l’aéroport, nous n’émettons que des « plein tarif ». Le billet est à 18 500 dirhams.

			—	4 000 euros et quelques, commenta Gilbert avec une moue. C’est d’accord.

			Il passa rapidement les filtres de police et de bagages. La jeune préposée au contrôle des passeports le considéra d’un œil moins avenant.

			—	Vous êtes entré à Dubaï, dit-elle. Pourquoi sortez-vous par Abu Dhabi ?

			Lui l’enveloppait de son regard velouté.

			—	J’avais un ami à voir à l’ambassade de France, dit-il.

			Jugeant la réponse plausible, elle rendit à Gilbert son passeport.

			Et il put aller s’installer dans le lounge business grand confort de l’ADA.

			*

			Il voyagea en Boeing 777 – un excellent avion décidément. L’aéroport de Zurich est réputé pour la qualité de ses services, mais aussi pour le calme qui y règne, en dépit d’un trafic soutenu. Drincourt y débarqua frais et dispos à 8 heures du matin. Il loua une voiture au comptoir Sixt : une BMW 330. Il ne lui faudrait pas plus de six heures pour couvrir les 700 kilomètres qui séparent les aéroports de Zurich et de Vienne. Il descendrait au Hilton de l’aéroport de Schwechat. Son plan consistait à essayer d’intercepter John Tender au moment où il prendrait la navette équipages pour l’hôtel Kempinski. En cas d’échec, il avait un plan B : retrouver Tender au Kempinski. C’était sur le Ring, donc facile à trouver.

		



		

		
			Chapitre 10

			Où Gilbert Drincourt découvre une partie de la vérité

			Richard Kenwood ne décolérait pas. Ian Carmel venait de lui annoncer la disparition de ce Gilbert Drincourt. Comment s’assurer qu’il ne rencontrerait pas John Tender ? Cela ne pouvait pas être à Dubaï car John Tender était sous surveillance. Il le retrouverait à l’étranger.

			Il ordonna :

			—	Ian, tu vas continuer de surveiller John Tender pendant une semaine au moins. Quels sont ses prochains vols ?

			—	Il a une rotation sur Vienne demain matin, répondit Carmel. Retour après-demain soir. Il enchaîne avec un Amsterdam le jour d’après…

			—	Alors tu lui colles aux fesses ! Et quant à Drincourt, tâche de savoir n’aurait pas pris un vol pour Vienne, par hasard !

			—	Ce sera fait.

			—	L’affaire fait un bruit de tous les diables. Je ne veux pas que nous soyons mêlés à ce tintamarre. D’après Emily, il n’y a encore eu aucun contact entre Drincourt et Tender. Et il n’y en aura pas ! Je compte sur toi pour ça. Je n’aimerais pas être déçu.

			*

			Gilbert Drincourt ne resta pas insensible aux paysages bucoliques du Tyrol et du Salzkammergut. D’autant que ces contrées étaient desservies par un superbe réseau d’autoroutes. Dès son arrivée à Vienne, il s’installa au Hilton de l’aéroport. Après avoir trouvé sur Google une photo de John Tender, il se rendit à la zone des arrivées où il savait que les équipages sortiraient par un filtre dédié.

			Le Boeing de l’EMA venait d’atterrir. Gilbert n’avait plus qu’à attendre. Au bout d’une demi-heure, Tender apparut, entouré de ses collègues. Un équipage de Boeing 777 comprend 15 PNC – personnel navigant commercial – et deux pilotes. Gilbert Drincourt commençait d’aller à la rencontre du groupe quand il repéra deux mètres en arrière un individu dont le visage ne lui était pas inconnu. C’était l’un des deux types qui l’avaient pris en filature à Dubaï…

			Renonçant à entrer en contact avec Tender, il se fondit dans la foule en espérant n’avoir pas été lui-même repéré.

			*

			Oumar avait été désigné pour jouer les baby-sitters auprès de John Tender – lequel bien sûr ne se doutait de rien. Il avait voyagé comme un passager lambda. Ian Carmel l’avait choisi pour son physique – il ressemblait à un Européen – mais aussi et surtout parce que c’était un malin. Du reste, Oumar avait aperçu Gilbert Drincourt dans le hall des arrivées.

			Oumar connaissait sa mission : empêcher tout contact entre Tender et Drincourt. Cependant, il ne pouvait monter dans la navette prévue pour l’équipage. Il fut obligé de prendre un taxi. Il y avait au moins un quart d’heure de queue. Et en un quart d’heure, songeait-il, beaucoup de choses peuvent arriver…

			*

			Gilbert Drincourt, qui avait sauté dans sa BMW, faisait route à présent vers le Kempinski, résolu à l’atteindre avant la navette équipage. Il y avait 20 kilomètres à couvrir entre Schwechat et l’hôtel. Pourvu que la police autrichienne n’ait pas décidé de faire du zèle ! se dit-il. Pour une fois, le trafic était fluide. Et la circulation dans Vienne n’était pas trop dense.

			L’hôtel Kempinski occupe l’imposant palais Hansen, qui fut édifié pour l’Exposition universelle de 1873. On lui avait refait une beauté en 2013, mais sans altérer le moins du monde l’architecture d’origine. Un bar aux lumières tamisées, situé à droite du lobby, favorisait les rencontres discrètes. C’est le lieu que choisit Drincourt pour attendre l’arrivée de John Tender. Il avait laissé, pour le pilote, un mot à la réception. Il avait même glissé un billet de 50 euros au concierge, pour être sûr que le message arriverait bien à son destinataire.

			*

			Dans sa chambre, John Tender tournait et retournait entre ses doigts le message que lui avait remis le concierge à son arrivée de l’aéroport.

			 

			« Cher Monsieur Tender. Je dois absolument vous rencontrer discrètement. Je vous signale que vous êtes suivi depuis Dubaï par un individu sans doute aux ordres du directeur de la sécurité de votre compagnie. Je vous attends au bar 26°East. Je vous reconnaîtrai. Je vous recommande la plus grande discrétion. »

			 

			Qui donc demandait à le voir ? Et pourquoi ?

			Le message en lui-même ressemblait à une énigme. Il disait : « Vous êtes suivi. » Mais par qui ? Ce n’était pas précisé.

			Le mieux, songea-t-il, était de tirer tout de suite cette affaire au clair. Au cas où il aurait effectivement été pris en filature, il se rendit au parking par l’ascenseur, puis remonta en empruntant l’escalier de secours. Il se retrouva à l’entrée, non loin du bar 26°East. Il y avait à l’intérieur une dizaine de clients, dont deux étaient accoudés au bar. Une voix se fit entendre dans son dos :

			—	Monsieur Tender, ne vous retournez pas. C’est moi qui vous ai laissé le message. Rendez-vous au Business Center, troisième cabine.

			Gilbert Drincourt avait pensé d’abord louer une chambre pour cette rencontre, mais il aurait été obligé de présenter son passeport. C’était la règle en Autriche et c’était le meilleur moyen pour se faire repérer. Aucun doute que le suiveur avait graissé la patte du concierge afin d’être tenu informé de tout ce qui le concernait, lui Drincourt.

			Le Business Center est un vaste espace divisé en cinq cabines, chacune équipée d’un ordinateur et d’une imprimante. Il est situé au premier étage de l’hôtel. Gilbert Drincourt n’eut pas longtemps à attendre : John Tender pénétra dans la cabine numéro trois au bout de cinq minutes.

			—	Merci d’être venu, dit Gilbert, aussi chaleureusement que possible.

			—	Qui êtes-vous ? répliqua John Tender, d’une voix où perçaient la surprise et l’irritation.

			Gilbert expliqua qu’il enquêtait pour la Marsh & McLennan, laquelle assurait aussi l’Orient Airlines. Tender parut quelque peu rassuré. Ils s’assirent et Drincourt lui présenta sa lettre de nomination. Tender la parcourut attentivement et la lui rendit en disant :

			—	Très bien, et alors ?

			—	Alors le commandant du MH 370 était un de vos bons amis. C’est pourquoi je suis là.

			—	Je ne comprends pas, dit Tender.

			Drincourt reprit :

			—	Nous formons l’hypothèse qu’Abdul Ahmid Rahman pourrait être à l’origine de la disparition du Boeing. Dans les quinze jours qui ont précédé le vol, il a eu un comportement assez particulier. Tout semble indiquer qu’il avait organisé sa disparition. Il vend sa maison, il installe sa famille à Dubaï… J’ai rencontré sa femme, Dottie. C’est elle qui m’a donné votre nom. Mais elle n’a rien voulu dire de plus. Si ce n’est que son mari avait de graves ennuis.

			Gilbert ajouta :

			—	Abdul Ahmid aurait annoncé à Dottie son intention de disparaître quelque temps. Pourquoi ? Il n’a pas donné de raison. Je suis allé chez vous, monsieur Tender. Pour essayer vous rencontrer. C’est là que je me suis aperçu que vous étiez sous surveillance. C’est pourquoi j’ai préféré vous parler ici. J’étais à l’aéroport à votre arrivée, mais j’ai repéré un des types qui vous surveillait à Dubaï.

			Tender secouait lentement la tête, et réfléchissait d’un air soucieux.

			—	Tout cela ne me dit pas ce que vous attendez de moi.

			—	Vous avez aidé Abdul Ahmid Rahman à s’installer à Dubaï, John. Vous le connaissez bien. Vous savez peut-être pourquoi il a souhaité disparaître. Il semble que vous déteniez des informations très importantes. C’est d’ailleurs pourquoi vous êtes suivi.

			John Tender, maintenant, se sentait mal à l’aise. Il avait joué un des rôles principaux dans l’affaire. C’est lui qui avait mis Abdul Ahmid en contact avec Richard Kenwood. Il savait très bien pourquoi, et les conséquences qui avaient résulté de ce rendez-vous. En se confiant à Gilbert Drincourt, il mettrait en cause sa compagnie. D’un autre côté, il se soulageait du poids qui lui pesait sur la conscience depuis qu’il avait appris la disparition du MH 370.

			—	Écoutez, dit-il… Je suis au courant de pas mal de choses, c’est vrai. Mais je me mettrais en danger si l’on venait à apprendre que je vous ai informé.

			—	Je suis tenu au secret professionnel, répondit Gilbert Drincourt.

			Tender eut une moue sceptique.

			—	Vous allez rendre compte aux responsables de la Marsh. On saura forcément que l’information vient de moi.

			—	Qu’est-ce qui pourrait vous rassurer ?

			—	Si l’affaire s’ébruite, je serai viré de ma compagnie. Or j’ai une bonne situation à l’Orient Airlines. Et une famille à nourrir.

			—	Une sorte d’assurance serait-elle envisageable ? demanda Gilbert Drincourt.

			—	Expliquez-vous.

			—	Une très forte indemnité. Au cas où, par malchance, ce que vous redoutez arrivait.

			—	La Marsh me dédommagerait ? s’étonna John.

			—	C’est une société puissante. En plus, elle n’aurait aucun problème pour vous faire embaucher dans l’une des deux cents compagnies qu’elle assure.

			John Tender étudiait mentalement la proposition. Il répéta :

			—	J’ai besoin de faire vivre ma famille.

			—	Combien vous faut-il ? demanda Drincourt.

			—	Je gagne 500 000 dollars par an. Et j’ai encore quinze années d’exercice devant moi.

			—	Ça fait sept millions et demi.

			—	Vous croyez vraiment que la Marsh débourserait une telle somme ?

			—	La Marsh a un gros problème, dit Gilbert. Je peux poser la question.

			—	Faites-moi signe quand vous aurez la réponse, dit Tender.

			—	Quand repartez-vous pour Dubaï ?

			—	Après-demain. Si mon planning n’est pas chamboulé…

			—	Nous allons convenir d’un lieu de rencontre discret. Pas dans cet hôtel. Je n’ai pas envie de croiser votre suiveur. D’ailleurs il m’a peut-être repéré lui aussi…

			Drincourt ajouta :

			—	Le musée des Beaux-Arts. Au premier étage il y a une très belle collection de peinture flamande et allemande. Demain, 11 heures. C’est bon pour vous ?

			—	Ne me faites pas déplacer pour rien, dit Tender.

			—	J’aurai la réponse de Marsh, répondit Drincourt.

			L’affaire n’était pas gagnée, compte tenu des sommes en jeu. Gilbert allait devoir contacter au plus vite Julius Brandt. Pour éviter de traverser le lobby, il quitta le Kempinski en passant par le parking et l’issue de secours.

			*

			Oumar avait réussi à gagner l’hôtel Kempinski assez vite pour voir le concierge remettre remis un pli au commandant de bord Tender. Puis, installé en planque au fond du coffee shop, il avait vu Tender revenir au bar, très probablement pour discuter avec Drincourt…

			Et ceci n’était pas une bonne nouvelle.

			Il décida que le moment était venu d’éliminer sa cible.

			Il se dirigea vers l’escalier situé près du business centre, et qui menait au parking. Il planquerait au premier sous-sol. Il n’avait pas d’arme sur lui : c’était trop dangereux pour passer les contrôles aéroportuaires. Mais il était un expert en arts martiaux. À ce titre, les coups mortels n’avaient pas de secret pour lui…

			La porte du premier sous-sol s’ouvrit et la silhouette de Drincourt se découpa dans le contre-jour.

			Gilbert Drincourt aussi était aux aguets. Son passé dans les services secrets lui avait appris à ne jamais sous-estimer un adversaire. Il n’avait pas revu le suiveur de John Tender, mais ça ne voulait pas dire qu’il n’était pas repéré. C’était même le contraire : Gilbert flaira le danger sans pouvoir l’identifier. Il se mit en route vers la sortie de secours. C’était justement là qu’Oumar l’attendait. Il avait noté l’absence de caméra de surveillance à cet endroit.

			Gilbert allait franchir la porte quand Oumar lui tomba dessus et lui fit une clef au bras dans l’idée d’effectuer un étranglement. Gilbert Drincourt ne fut pas surpris par cette attaque. L’ancien commando était préparé à faire face à une situation de ce genre. Il se laissa tomber au sol et sa réaction déstabilisa Oumar. Les combattants se retrouvèrent face à face, chacun essayant de neutraliser l’autre. Gilbert savait qu’il avait à faire à un professionnel. C’était à celui qui maîtriserait le mieux la situation. Ils se relevèrent. Dans la pénombre, ils ne pouvaient distinguer les traits de l’autre. Pas même son regard. Il fallait faire vite. Quelqu’un pouvait entrer dans le parking à tout instant. Gilbert Drincourt esquiva un coup de poing et porta à Oumar une fourchette à la gorge. Le geste pouvait tuer. Mais Oumar aussi était un guerrier, et sa condition physique était irréprochable. Il se laissa glisser au sol le long du mur. Gilbert ne lui laissa pas le temps de récupérer. D’un bond, il fut sur lui. Il lui emprisonna la tête et la projeta sur l’arête du mur. Un bruit sourd retentit. Oumar ne bougeait plus. Un filet de matière cervicale coulait le long sa nuque. Il était mort sans s’en apercevoir.

			Ce n’était pas la première fois que Gilbert Drincourt était amené à tuer quelqu’un, et il ressentait toujours le même écœurement. Il savait qu’il ne s’y ferait jamais. Mais son métier ne lui laissait pas le choix.

			Il eut besoin de quelques minutes pour reprendre ses esprits. Heureusement, le parking demeura désert. Il fallait dissimuler le corps. Le temps du moins dont il avait besoin pour quitter l’Autriche. La sortie de secours débouchait sur un jardin mal entretenu dont le fond était occupé par d’épaisses broussailles. Faute de mieux, Gilbert Drincourt y traîna le corps. Tant bien que mal, il réussit à le glisser derrière un buisson de troènes mal taillés d’où émergeaient des ronces. Les traces du combat étaient provisoirement effacées. Et John Tender ne serait plus suivi.

			Après avoir remis un peu d’ordre dans sa tenue, Gilbert regagna le rez-de-chaussée et quitta tranquillement l’hôtel par le lobby.

			*

			De retour au Hilton, il commença par prendre une douche. Maintenant qu’il s’était débarrassé d’un gêneur, il disposait d’un répit de vingt-quatre heures pour continuer sa mission. En effet, il y avait peu de chances que la disparition du sbire soit découverte avant l’embarquement du vol retour pour Dubaï…

			La serviette de bain du Hilton en guise de pagne, Gilbert prit le risque de téléphoner à Julius Brandt avec son portable. Certes, l’appareil pouvait être sur écoute. Mais à supposer que les autorités découvrent le rôle joué par Gilbert, ce serait sans doute trop tard pour elles.

			—	Où êtes-vous ? demanda Julius. Tout se passe bien ?

			—	Je suis à Vienne et ça devient très compliqué, répondit Drincourt. J’ai grand besoin de vous, c’est urgent…

			—	Je vous écoute…

			—	Je pense qu’un commandant de bord d’Orient Airlines détient la clef de l’énigme. En tout cas une bonne partie de l’explication.

			—	L’Orient Airlines ? Qu’est-ce que l’Orient Airlines vient faire dans l’histoire ?

			—	Vous aurez toutes les explications nécessaires en temps utile, Julius. Sachez que le pilote dont je vous parle s’appelle John Tender. C’est un proche d’Abdul Ahmid Rahman. Il l’a aidé à installer sa famille à Dubaï. Il détient des informations très importantes, mais il a peur. S’il nous les livre, et que l’affaire arrive sur la place publique, il perd son emploi. Il réclame une sécurité…

			—	Une sécurité financière ?

			—	Sept millions, dit Gilbert.

			—	C’est une somme, dit Julius d’une voix soudain altérée par stress.

			—	La question est simple, reprit Gilbert. Avez-vous un pouvoir de décision en la matière ?

			—	Certainement. Michael O’Brady a été clair sur ce point. Mais je dois tout de même protéger les intérêts de Marsh…

			—	Je comprends. Mais si personne ne peut prouver la malveillance, l’affaire vous coûtera un milliard au bas mot. Inversement, les révélations de John Tender pourraient offrir à Marsh un argument de négociation.

			—	Vous êtes sûr qu’il y a de vraies révélations à la clef ?

			—	C’est un pari. Comme toujours. Ce que je peux vous dire, c’est que Tender était filé depuis Dubaï par un type que j’ai été obligé de neutraliser. Preuve que ce pilote représente un élément précieux…

			—	« Neutraliser »… Définitivement, vous voulez dire ?

			—	On peut le dire comme ça.

			Julius Brant était en train de comprendre l’importance qu’il convenait d’apporter au témoignage de ce Tender, et le stress que devait affronter Gilbert Drincourt.

			—	Voilà ce que je propose, dit-il. Je vais faire établir une police d’assurance qui garantira à votre source un montant de cinq millions de dollars. Je ne puis aller au-delà sans en référer à Michael O’Brady, ce qui prend du temps. Je suppose que Tender repart pour Dubaï rapidement…

			—	Demain soir. Je le vois demain à 11 heures. Mais il ne parlera pas si le montant ne couvre pas ses exigences…

			—	Je rajoute une clause : Marsh s’engage à lui trouver un emploi similaire dans une compagnie de premier rang.

			—	Ça pourrait marcher, dit Gilbert.

			—	Bien entendu, cette police ne se déclenchera que s’il se fait virer d’Orient Airlines suite à des fuites occasionnées par ses révélations…

			—	C’est jouable.

			—	Alors, donnez-moi une heure. Le temps d’établir le contrat. Je vous le fais passer sur notre site Internet confidentiel. Il vous faudra un mot de passe pour y accéder : je vous l’envoie par SMS.

			—	Il ne vous reste plus qu’à croiser les doigts, Julius.

			*

			Le musée des Beaux-Arts de Vienne est un édifice imposant dressé le long du Ring et ouvrant sur une esplanade. Il fait face à un autre musée, le musée d’Histoire naturelle. Ses bâtiments reflètent la puissance de feu l’Empire austro-hongrois, laquelle s’exprime aussi dans l’énorme palais de la Hofburg tout proche. À 10 h 45, Gilbert Drincourt monta l’escalier monumental conduisant au premier étage. Il patienta en s’attardant sur les Bruegel, les Dürer, les Cranach et les Van Dyck. À 11 heures précises, le pilote s’approcha de Drincourt en disant à voix basse :

			—	Vous avez la réponse ?

			—	Allons dans les jardins de la Hofburg.

			Cinq minutes plus tard, ils avaient traversé le Ring. Ils s’installèrent sur un banc dans les jardins du palais impérial.

			—	D’abord, attaqua Gilbert Drincourt, vous n’avez plus à vous inquiéter d’être pris en filature : votre pisteur est neutralisé.

			—	Ce qui veut dire ?

			Gilbert esquissa un sourire entendu.

			—	Ce qui veut dire que vous êtes tranquille de ce côté-là.

			Tender décida qu’il pouvait se satisfaire de cette réponse.

			—	Et ma protection ? reprit-il.

			—	La Marsh a établi un contrat d’assurance à votre profit. Il entrera en activité dès lors que vous auriez des ennuis avec l’Orient Airlines.

			—	Quel est le chiffre ?

			—	Cinq, dit Gilbert.

			Tender prit le temps d’accuser le coup.

			—	J’avais demandé sept, dit-il.

			—	Il y a plus. La compagnie s’engage à vous faire embaucher sur un poste équivalent dans une compagnie internationale de premier rang.

			Le pilote réfléchissait. Il finit par demander :

			—	Vous avez le contrat sur vous ?

			—	Le voici. En deux exemplaires déjà signés par le fondé de pouvoir de la compagnie.

			Il sortit le document de sa poche intérieure.

			—	Vous voulez le lire ? C’est assez court.

			Tender était impressionné par l’efficacité avec laquelle se déroulaient les opérations. Le document, en effet, n’emplissait pas plus de trois feuillets. Il le lut attentivement.

			—	Après tout, murmura-t-il, il y a très peu de chances que mes révélations s’ébruitent. Ce ne serait pas l’intérêt de Marsh ni celui d’Orient Airlines.

			—	Vous vous sentez prêt à soulager votre conscience ? enchaîna Drincourt en lui tendant son stylo.

			Tender, le contrat en appui sur son genou, signa les deux exemplaires. Puis il restitua à Gilbert un original et le stylo.

			—	Je vais vous dire ce que je sais, mais je ne veux pas que vous preniez des notes. Ça doit rester oral.

			—	J’ai une excellente mémoire, sourit Drincourt en faisant disparaître son stylo.

			Il glissa le contrat dans la poche de sa veste et profita de ce geste pour activer la fonction « enregistrer » de son téléphone mobile.

			Tender raconta ce qu’il savait : sa rencontre fortuite avec un Abdul Ahmid au désespoir, et la grève déclenchée à l’EMA. Il conclut par ces mots :

			—	Tout est venu de son addiction au poker.

			—	L’East Malaysian ignorait ce vice ?

			—	Abdul était discret.

			Drincourt, pour s’aider à réfléchir, résuma la situation :

			—	Votre femme est très amie avec l’assistante de Kenwood. Elle joue les go-between. Kenwood persuade Abdul de déclencher une grève à l’EMA, en échange d’un gros chèque. Jusque-là, c’est clair. Mais la suite m’échappe. Puisque votre ami Abdul avait pu régler ses dettes avec le fric de l’East Malaysian, pourquoi se sentait-il menacé ?

			—	Je suppose, dit Tender, qu’il a replongé aussitôt. Il a dû retourner à Macao. Les joueurs pensent que la roue finit toujours par se remettre à tourner dans le bon sens. Ça n’aura pas marché. Il se sera retrouvé avec une nouvelle ardoise. Et de nouveau sous la coupe des triades. Ils ont des méthodes effrayantes, paraît-il…

			—	Ça cadre, médita Gilbert, avec ce qu’il a dit à sa femme : qu’il allait devoir disparaître quelque temps.

			—	En effet, approuva Tender.

			Il se leva et dit avant de partir :

			—	Mais ça ne vous dit pas où est l’avion. Ni si Abdul est encore en vie.

			Gilbert Drincourt le regarda s’éloigner dans les allées du jardin, puis disparaître derrière la façade de l’opéra. Il avait obtenu une information capitale : Orient Airlines était impliqué dans la disparition du MH 370 – certes de façon indirecte. Voilà qui offrait à Marsh un sacré levier de négociation. Comment allaient-ils s’en servir ? C’est leur affaire, songea Drincourt. Sa mission à lui, quoi qu’il en soit, touchait à sa fin. Il n’avait plus qu’à rédiger son rapport et à quitter l’Autriche.

			Il consulta sa montre : 13 heures. Il décida de partir sur-le-champ. Il prétexterait un changement dans les horaires de vol.

			*

			À 14 heures, il avait repris le volant de la BMW. La frontière la plus proche était celle de la Hongrie où aucun contrôle n’était plus exercé depuis les accords de Schengen. Budapest n’est qu’à 240 kilomètres de Vienne.

			À 16 h 30, Gilbert était à l’Intercontinental de Budapest, en train d’admirer, de la fenêtre de sa chambre, la vue sur le pont Széchenyi Lánchíd et la colline de Buda. C’était le moment de rappeler Julius Brandt.

			—	Julius, c’est encore Gilbert.

			—	Hi, Gilbert. Où en sommes-nous ? Toujours à Vienne ?

			—	Je suis à Budapest. Je sais pourquoi l’appareil a disparu. Mais je ne sais toujours pas où il est.

			—	Dites-m’en un peu plus !

			—	Impossible au téléphone, Julius. Sachez seulement que l’Orient Airlines est impliquée.

			—	Je me mets en contact avec Michael O’Brady et je vous rappelle dans une heure.

			Gilbert finissait de mettre au clair le récit de John Tender, quand le téléphone sonna.

			—	Vous avez levé un gros lièvre, dit Julius. Michael O’Brady tient à s’entretenir avec vous de vive voix. Son avion privé atterrira à Budapest au milieu de la nuit. Vous décollerez demain à 6 heures. Votre rendez-vous avec le président de Marsh & McLennan Cies est fixé à 10 heures dans son bureau de New York, 1166 Avenue of the Americas. Un chauffeur vous attendra à votre descente d’avion.

			Julius conclut :

			—	Vous êtes à l’Intercontinental, n’est-ce pas ? Une voiture viendra vous prendre à 5 heures, pour vous conduire à l’aéroport.

		



		

		
			Chapitre 11

			Où l’on découvre la stratégie des compagnies du Golfe

			Gilbert Drincourt eut droit à une limousine Mercedes 350 ponctuelle et à un chauffeur stylé. À l’aéroport de Budapest-Ferihegy, les formalités passèrent comme une lettre à la poste. L’équipage l’attendait au pied du Gulfstream 650 ER appartenant à la Marsh. Cet appareil, le dernier cri de l’aviation d’affaires, capable de parcourir 13 000 kilomètres à 950 kilomètres/heure, était équipé de douze sièges seulement, avec un aménagement grand confort.

			Après un vol de neuf heures entre Budapest et l’aéroport de Teterboro, situé dans le New Jersey et très pratique pour rejoindre Manhattan, Gilbert, ce dimanche 30 mars, descendit de l’avion à 9 heures, heure locale, frais et dispos. Julius Brandt l’attendait dans l’aérogare.

			—	Vous avez fait bon voyage ?

			—	Dans de telles conditions, il ne peut être qu’excellent !

			—	Le président est impatient de vous voir. J’ai cru comprendre que vous aviez dû affronter à Vienne une situation un peu compliquée…

			—	C’était lui ou moi, Julius. Mais je doute que le corps puisse être découvert avant plusieurs jours.

			—	La question est de savoir si l’on pourra remonter jusqu’à vous.

			—	Les seuls à pouvoir le faire sont ceux qui ont mis ce type à mes trousses. Et aux trousses de Tender, d’ailleurs. Mais ils ne se manifesteront pas. C’est trop dangereux pour eux.

			Le siège de Marsh & McLennan Cies était situé en plein centre de Manhattan. Michael O’Brady avait son bureau au quarantième étage du gratte-ciel qui fait l’angle de la 6e avenue et de la 46e rue. De là-haut, on découvrait une grande partie de New York et la vue portait jusqu’à Central Park. La pièce était meublée avec goût, mais sans ostentation. Un canapé, trois fauteuils et une table basse occupaient la partie gauche de l’entrée. Outre le président, seuls Julius Brandt et Flavio Picograndi assisteraient à l’entretien.

			La poignée de main de Michael O’Brady fut chaleureuse.

			—	Bonjour, mon cher Gilbert, j’espère que vous avez fait bon voyage.

			—	On ne saurait voyager plus agréablement, Michael.

			Drincourt fut invité à s’asseoir.

			—	On me dit que vous avez fait du bon travail… Café ? Rafraîchissement ?

			—	Un espresso, dit Gilbert. Merci.

			—	Je vous écoute.

			Gilbert Drincourt expliqua d’abord le pourquoi de son périple : Rome, Kuala Lumpur, Dubaï, Vienne et enfin Budapest. Il décrypta la personnalité du commandant de bord Abdul Rahman en insistant sur deux points : l’attachement à sa famille et l’addiction au jeu – cette addiction dont son entourage ignorait tout. Il insista enfin sur le rôle pour le moins étrange joué par le président de l’Orient Airlines, et mit cet élément en rapport avec la conversation qu’il avait eue avec Bernard Montreux sur la stratégie de l’ADA.

			—	En fait, conclut-il, toute l’affaire semble avoir son origine dans l’antagonisme qui oppose deux grandes compagnies du Golfe.

			À cet exposé succéda un silence de deux minutes, le temps pour Michael O’Brady d’assimiler les informations, et de commencer à en tirer les conséquences. Il eut enfin ce commentaire :

			—	Au fond, il ne se serait rien passé si l’ADA n’avait pas tenté de mettre la main sur la compagnie malaisienne. Tout vient de là.

			—	Sans doute, approuva Gilbert Drincourt. Mais tôt ou tard, l’addiction d’Abdul Ahmid Rahman aurait fait des dégâts.

			—	Après avoir été tiré d’affaire une première fois, il a cru pouvoir renouveler l’expérience. Il s’est peut-être dit qu’il pourrait bénéficier du même filet de protection…

			—	On ne sait pas ce qu’il est devenu ? demanda Julius Brandt.

			—	Non, répondit Gilbert Drincourt. Les autorités aéronautiques de Malaisie ont perdu la trace de l’appareil. Celles du Vietnam aussi. Et, si ça se trouve, celles de l’Inde. Les seuls qui soient équipés d’un matériel suffisant, ce sont les militaires malaisiens. Mais ils n’étaient pas opérationnels quand la disparition s’est produite.

			Michael O’Brady affichait une certaine satisfaction.

			—	Nous avons des voies de négociation, dit-il. D’abord, la direction de l’EMA aurait dû détecter la fragilité de cet Abdul Ahmid Rahman. Il n’aurait jamais dû se trouver aux commandes d’un Boeing. Voilà un élément favorable pour nous, quand il faudra traiter avec Tunku Razak, le patron de la compagnie. Certes, il va falloir indemniser les victimes, mais encore faut-il prouver qu’elles ne sont plus en vie. Quoi qu’il en soit, le dommage causé à la compagnie sera sans doute minimisé car elle porte une responsabilité en la matière. Et puis, il y a le cas Richard Kenwood, de l’Orient Airlines. Je ne l’ai jamais rencontré, mais il a bonne réputation. Comment a-t-il pu se laisser entraîner dans une telle opération ? Subventionner une grève dans une compagnie où il n’a aucun intérêt !

			Julius Brandt intervint :

			—	La réponse, c’est la compétition farouche qui oppose les deux transporteurs. Non seulement eux, mais également la compagnie du Qatar, qui opère dans la même région. N’oubliez pas les questions d’amour-propre et de fierté nationale. Elles jouent un rôle crucial dans cette zone. En fait, l’Orient Airlines dispose d’une situation très dominante, étant donné qu’elle existait avant ses concurrents. Or elle n’accepte pas d’être rattrapée par les autres. Et l’ADA dispose de moyens pratiquement illimités pour acheter d’autres transporteurs, et ainsi présenter un groupe aussi important qu’Orient Airlines. Richard Kenwood a voulu mettre un coup d’arrêt à l’expansion de l’ADA, c’est aussi simple que ça.

			—	Je confirme, ajouta Gilbert. C’est ce qui ressort de ma conversation à Rome avec Montreux.

			—	Maintenant, dit Michael O’Brady, il va falloir agir.

			Il n’avait pas accédé à une telle position par hasard. C’était un homme d’action doté d’un grand cynisme dès qu’il s’agissait des intérêts de sa société.

			—	Il me faut une rencontre au plus tôt avec ce Richard Kenwood, dit-il. Et avec Tunku Razak. Rien d’officiel dans un premier temps. Vous m’arrangez ça, Julius ?

			—	Il y a un moyen, approuva Julius. Dans une semaine, c’est l’assemblée générale de IATA à Genève. Le gratin mondial du transport aérien. Tous les patrons seront présents. C’est l’idéal pour quelque chose d’informel…

			—	Nous ne sommes pas membres de IATA, fit remarquer Michael.

			—	Prenons un sponsoring sur l’événement, dit Julius. Ça garantira notre présence. Nous n’avons pas besoin d’assister aux séances. Il suffit d’être dans les parages. J’espère juste que ce n’est pas trop tard…

			—	Débrouillez-vous, Julius. C’est votre affaire. Flavio vous donnera un coup de main.

			La réunion prenait fin. Michael O’Brady devait enchaîner d’autres rendez-vous. Cependant il retint Julius Brandt et Gilbert Drincourt.

			—	Gilbert, demanda-t-il, combien Abdul Ahmid Rahman a-t-il perdu ?

			Gilbert réfléchit, puis répondit :

			—	La réponse à cette question se trouve à Macao. C’est là qu’il jouait. Mais dans quelle salle ? Il y en a au moins une centaine. D’ailleurs il n’en fréquentait peut-être pas qu’une seule…

			—	Je vois, reprit Michael. L’affaire n’est pas résolue, mais vous avez fait de l’excellent travail. Et je pense que nous pouvons vous verser la moitié de la prime promise. Mais d’abord, je veux savoir combien ce Rahman a perdu au jeu…

			Il se tourna vers Julius :

			—	En attendant, Julius, merci de faire parvenir un million de dollars à notre ami Gilbert à titre d’acompte.

			—	Merci, dit Gilbert. Je suis sensible à votre geste…

			Michael insista :

			—	Il faut que nous sachions le montant de cette dette, Gilbert. Allez à Macao. À nos frais, bien sûr.

			—	Vous avez l’intention de faire payer Kenwood ? dit Gilbert.

			—	Évidemment. Il n’aura pas envie de voir l’affaire s’ébruiter… Ne perdez pas de temps. Ramenez-nous l’information. Il me la faudrait avant ma rencontre avec Richard Kenwood, la semaine prochaine. Julius, voyez avec mon assistante quel est le prochain vol pour Macao. Il doit falloir passer par Hong Kong.

			—	Je n’ai pas besoin de visa, dit Gilbert, si je passe par la France. Je m’embarquerai pour Hong Kong depuis Paris.

			—	Bonne chasse ! lui dit Michael d’un ton cordial. Rendez-vous à Genève la semaine prochaine.

			*

			Il était 7 heures, heure locale, quand Gilbert Drincourt débarqua à l’aéroport de Hong Kong. Il était fatigué par le décalage horaire. Certes, le voyage en première classe entre New York et Paris sur l’A380 d’Air France avait été des plus confortables, et le transfert à l’aéroport Charles-de-Gaulle pour le vol de Cathay Pacific assez simple, les deux compagnies opérant dans le même ensemble CDG 2. Mais totaliser en deux jours plus de vingt-cinq heures de vol et au moins dix-huit fuseaux horaires ! Gilbert avait furieusement besoin d’un bon lit. Il avait choisi de loger dans le même hôtel que les équipages de l’EMA, où il y aurait peut-être une information à glaner. L’Airport Express Shuttle, qui relie l’aéroport de Hong Kong Kai Tak à Kowloon lui parut la solution la plus rapide : une vingtaine de minutes seulement pour la station de Kowloon. Laquelle jouxtait presque le Hilton Gardens où il comptait séjourner. Il disposait de moins d’une semaine pour découvrir à combien s’élevait la dette de jeu d’Abdul Ahmid Rahman, alors qu’il ignorait auprès de qui elle avait été contractée. Autrement dit, un bon repos était nécessaire avant de commencer ses investigations.

			Il décida de se mettre en route pour Macao en fin d’après-midi. Il disposait de deux photographies d’Abdul Ahmid, l’une en uniforme de commandant de bord et l’autre, en civil. Il comptait surtout sur la seconde.

			À 20 heures, il débarquait du Cotai Water Jet, au terminal des ferries sur Taipa. Macao fourmille d’hôtels de luxe et chacun d’entre eux abrite un casino ou une salle de jeux. Gilbert prévoyait d’explorer les plus grands hôtels seulement. Son instinct lui disait que c’est dans ce genre d’établissements qu’un pilote d’une grande compagnie irait naturellement assouvir sa passion. Et le mieux était de démarrer par la ville historique. Son chauffeur de taxi portugais s’exprimait dans un anglais teinté d’accent américain :

			—	Vous cherchez un bon casino ?

			Gilbert lui montra la photo.

			—	Vous connaissez cette personne ?

			—	Vous savez, on voit beaucoup de monde ici.

			—	Déposez-moi au Legend Palace.

			Le taxi mit dix minutes pour rejoindre cette adresse en traversant le Ponte de Amizade.

			Gilbert se trouva immédiatement plongé dans un monde artificiel, cet univers du luxe qui sévit aussi à Las Vegas. Sauf que le Legend était entouré par la mer de Chine.

			Drincourt interrogea le concierge pour savoir où se trouvaient les salles de jeu privées. Selon lui, il était impossible qu’Abdul Ahmid ait perdu des sommes aussi importantes dans les seuls jeux publics. Deux billets de 10 dollars américains persuadèrent le concierge de le conduire jusqu’à une entrée discrète située au premier étage. Une hôtesse accueillit Drincourt comme s’il était le Sultan du Brunei. Gilbert lui présenta la photo.

			—	Je ne travaille ici que depuis une semaine, répondit la jeune femme. Je vais chercher mon directeur…

			*

			Au bout du septième hôtel, Gilbert Drincourt commença à se demander s’il arriverait à un résultat. Il avait rencontré les directeurs des jeux du Sands, du Grand Lapa, du Wynn, du MGM, et du Mandarin Oriental. Outre celui du Legend. Et sa présence n’était pas passée inaperçue : depuis le MGM, un Chinois de petite taille lui collait aux basques.

			La triade 14K, qui contrôlait les jeux de Macao, avait très vite été informée qu’un Français écumait les salles de jeu en laissant au personnel la photo d’un certain Abdul Ahmid Rahman. Tôt ou tard, ce fouineur contacterait le Sofitel Ponte, où Rahman avait ses habitudes. Il apprendrait alors le montant de sa dette de jeu. Les chefs de la triade avaient décidé de le laisser aller jusqu’au bout, et de l’intercepter après. Ils tenaient absolument à connaître les motivations du Français.

			*

			Gilbert Drincourt franchit le seuil du Sofitel Ponte. C’était toujours le même luxe tapageur. Et les mêmes 20 dollars tirés de son portefeuille lui permirent d’avoir accès au vestibule de la salle de jeu privée. Il y reçut l’accueil habituel, et montra pour la dixième fois à une hôtesse la photo d’Abdul Ahmid Rahman.

			L’hôtesse ne répondit rien. Elle tourna les talons et disparut. Une minute plus tard, Gilbert voyait venir à lui un jeune Chinois élégamment vêtu.

			—	Bonsoir. Vous cherchez quelqu’un ?

			—	Cette personne, répondit Drincourt en lui montrant la photo.

			—	Qui êtes-vous ?

			Gilbert comprit qu’il était arrivé au bon endroit. Autant jouer cartes sur table, songea-t-il. Même avec un employé de la triade 14K.

			—	Je suis en mission pour une grande société qui s’intéresse à cet homme, dit-il.

			—	Et pourquoi s’intéresse-t-elle à lui ?

			—	Parce qu’il est accroc aux jeux. Il a perdu beaucoup d’argent. Et je peux maintenant supposer que c’est ici, chez vous, qu’il s’est ruiné.

			—	Et après ?

			—	Il a disparu. Nous cherchons à savoir ce qui lui est arrivé.

			—	Je vais vous faire raccompagner à la sortie, monsieur. Au revoir.

			Deux malabars venaient d’entrer dans le vestibule. Ayant empoigné fermement Gilbert Drincourt, ils le lâchèrent seulement quand ils furent en bord de mer, face à l’entrée de l’hôtel. Gilbert crut même qu’ils allaient le jeter à l’eau. Mais ils se contentèrent de le laisser sur place.

			Gilbert rajusta son costume. Il savait maintenant avec certitude où Abdul Ahmid Rahman perdait son argent. Il se mettait en route pour héler un taxi le long de la promenade, quand un autre Chinois se dressa en travers de sa route et lui dit dans un anglais teinté d’accent portugais :

			—	Vous devriez me suivre.

			—	Laissez-moi passer. Je prends le ferry pour Hong Kong.

			—	Vous avez tort, insista le Chinois. Il vaut mieux me suivre. Je vous mènerai à la personne habilitée à répondre à vos questions.

			—	Qui êtes-vous ? demanda Gilbert.

			—	Vous n’êtes pas très discret, monsieur Drincourt. Nous avons besoin d’en savoir un peu plus sur votre mission. Macao est une petite ville…

			—	Et si je refuse de vous suivre ?

			—	Si vous vous retournez, monsieur Drincourt, vous allez voir une voiture en stationnement à 50 mètres d’ici…

			Drincourt se retourna brièvement, et repéra le véhicule en question. Le Chinois continuait :

			—	Elle est occupée par trois personnes, vous les avez peut-être distinguées. Ceinture marron de karaté ! Leur mission est de vous emmener de gré ou de force là où je m’offre moi-même de vous conduire poliment et sans esclandre.

			Gilbert était rompu aux arts martiaux, mais à trois contre un… Trois professionnels, qui plus est…

			—	Je crois que je vais vous suivre, dit-il.

			Une vedette rapide les attendait le long du quai. Elle démarra en direction de l’aéroport. Gilbert Drincourt sentait monter l’inquiétude en lui. Des inconnus appartenant certainement à la 14K l’avaient kidnappé. Il se leva brusquement, voulant sauter à l’eau. Trop tard ! Un des karatékas le fit se rasseoir sans ménagement.

			—	N’essayez pas de résister et tout se passera bien, lui dit le Chinois.

			—	Où m’emmenez-vous ? demanda Gilbert.

			—	Je ne suis pas autorisé à vous le dire. Un avion privé vous attend…

			—	Mais j’ai toutes mes affaires à Kowloon !

			—	Nous nous sommes occupés de vos bagages. Vous les trouverez en montant dans l’appareil. La note de l’hôtel est réglée.

			Plus personne ne dit mot jusqu’à l’arrivée sur l’île de Taipa, au quai bateau de l’aéroport international de Macao.

			Deux accompagnateurs musclés amenèrent Gilbert jusqu’à un Falcon 10. Ils l’installèrent dans le premier fauteuil et s’assirent derrière lui. Gilbert Drincourt constata que sa valise, en effet, avait suivi. Il l’ouvrit : rien ne manquait. Il n’avait pas passé les formalités de police et de douane, mais c’était sans doute une conséquence de la puissance de la 14K dans ce territoire.

			Le petit jet prit le taxiway nord, entièrement construit au-dessus de l’eau, et atteignit la piste 16 L, elle aussi gagnée sur la mer. À 23 h 30, heure locale, le Falcon 10 s’éleva dans les airs. Sachant qu’il ne tirerait aucune information de ses accompagnateurs, Gilbert prit de parti de dormir. Autant en profiter pour accumuler un peu de repos. Il risquait d’en avoir besoin.

			*

			Le vol dura quatre heures. Puis le Falcon 10 amorça sa descente et se posa sur ce qui était manifestement un très grand aéroport. Compte tenu du temps de vol et de l’importance de la plateforme, ce ne pouvait être que Djakarta, Kuala Lumpur ou encore Manille. Ou, tout simplement, Singapour…

			L’appareil s’immobilisa en aire éloignée. Il faisait encore nuit, mais l’aube n’était plus très loin. Gilbert fut transféré sans ménagement dans un hélicoptère qu’il identifia comme un EC 135, un des appareils civils les plus populaires produits par Airbus. Ce second vol ne dépassa pas les dix minutes. L’hélicoptère se posa sur la plateforme du Marina Bay Sands : six bâtiments de cinquante-cinq étages en miroir, surmontés par une terrasse longue de 340 mètres où s’étend la plus grande piscine suspendue du monde, avec sa plage artificielle de 150 mètres de longueur. Le Marina Bay Sands, construit en 2010, est depuis lors le symbole de Singapour. On y était comme au milieu du ciel. La vue sur la skyline découvrait, entre autres, l’ensemble du Raffles, l’hôtel mythique cerné par les tours du Swiss Hotel et du Fairmont.

			Un petit ascenseur partait de la plateforme. Après une courte descente d’un ou deux étages, Gilbert fut introduit dans un vaste bureau.

			Derrière les baies vitrées, les clartés de l’aurore annonçaient une belle journée. On fit asseoir Gilbert dans un fauteuil profond, face à une table. Deux fortes lampes l’éblouissaient. Un personnage dont il ne distinguait que la silhouette se trouvait derrière la table.

			—	Bienvenue à Singapour, dit ce personnage. J’espère que votre voyage n’a pas été trop désagréable.

			L’homme s’exprimait dans un anglais parfait, avec un accent acquis sans doute dans les meilleurs colleges britanniques. La voix était douce, mais le ton exprimait une puissante autorité.

			—	Je vous remercie, répondit Gilbert. Oui, j’ai fait bon voyage. Même s’il m’a été quelque peu imposé.

			—	Vous m’en voyez désolé, monsieur Drincourt. Mais j’avais besoin de vous rencontrer. Nous aimons savoir pourquoi d’anciens agents des services secrets français enquêtent dans nos hôtels…

			—	Vous connaissez mon nom, mais je ne sais rien de vous. Voudriez-vous être assez aimable pour vous présenter ?

			—	Je vais le faire, monsieur Drincourt. À une condition toutefois. Que vous ne parliez jamais de cet entretien à quiconque, en dehors de vos commanditaires.

			—	C’est d’accord, dit Gilbert Drincourt. Puisque vous êtes si bien renseigné, vous devez savoir que je tiens toujours parole.

			—	C’est exact. Je m’appelle Andrew Van Truck. Je dirige la 14K du Sud-Est asiatique. Comme vous l’imaginez, nous sommes les vrais propriétaires de ce magnifique hôtel.

			Van Truck ajouta après une courte pause :

			—	Pourquoi recherchez-vous Abdul Ahmid Rahman ? Pour qui travaillez-vous ?

			—	Pour qui je travaille, je n’ai pas le droit de vous le dire. Je suis lié par un NDA : vous savez ce que cela signifie. Par contre, je peux vous dire pourquoi je recherche cet individu.

			—	Je vous écoute.

			—	Vous n’ignorez pas qu’il s’agit du commandant de bord du vol MH 370, l’avion qui a disparu. Mes investigations m’ont appris que Rahman souffrait d’une addiction au jeu. Il a perdu une grosse somme dans un casino de Macao. Au Sofitel Ponte : je le sais maintenant. J’établis un rapprochement entre l’argent que Rahman a perdu et la disparition de son Boeing.

			—	Vous avez bien avancé dans vos recherches, monsieur Drincourt. Effectivement, cet Abdul Ahmid Rahman a perdu une somme qu’il était sans doute incapable de rembourser.

			—	Pourquoi lui avoir fait une grosse avance ?

			—	Parce qu’il avait toujours honoré ses dettes, même importantes. La dernière datait d’un mois et demi plus tôt. Nous avons un service de recouvrement très efficace et il le savait.

			—	D’où sa disparition, dit Gilbert. À combien la dette s’élevait-elle ?

			—	Elle était très importante, c’est vrai. Mais le jeu a ses règles. Un joueur doit payer ses dettes. C’est lui qui décide le montant des avances qui lui sont consenties, c’est à lui d’y faire face. S’il échoue, il s’expose et expose sa famille à des désagréments. Nous ne plaisantons pas, dans ce genre d’affaires. Les joueurs doivent savoir que nous prendrons toutes les mesures, même les plus dures, pour que le remboursement soit effectué. Il y va de la continuité de ce secteur d’activité. Avez-vous une idée de l’endroit où pourrait être ce monsieur Rahman ? Et sa famille, vous savez où elle est ? Ils ont déménagé la veille du drame…

			—	Je détiens effectivement certaines informations.

			—	Il va falloir nous les faire partager, monsieur Drincourt.

			Andrew Van Truck avait dit ces mots fermement. Cependant, Gilbert répondit calmement :

			—	Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Mes commanditaires ont intérêt à ce que l’affaire se traite amicalement et, surtout, sans faire de vagues.

			—	Que proposez-vous ?

			—	Un dédommagement. En échange de votre silence. Bien sûr, vous vous engageriez à renoncer à toute poursuite, de quelque nature que ce soit, contre Abdul Ahmid Rahman ou sa famille.

			Gilbert ajouta après une courte pause :

			—	C’est votre intérêt, monsieur Van Truck.

			Il attendit encore et reprit :

			—	Le moment est venu de me dire le montant, ne croyez-vous pas ?

			Andrew Van Truck répondit :

			—	Rahman a demandé et obtenu une avance de 700 000 dollars. Dont pas un cent n’a été remboursé.

			—	C’est une somme, admit Gilbert. Mais elle ne dépasse pas les capacités de mon commanditaire.

			—	Il s’y ajoute au moins 50 000 dollars de frais. Tout se paie, monsieur Drincourt.

			—	C’est bien compréhensible. Vous seriez disposé à tout effacer ?

			—	Combien de temps vous faut-il pour régler les 750 000 dollars ?

			—	Je dois commencer par voir mes clients. Un délai de quinze jours vous semble-t-il raisonnable ?

			—	Croyez-vous que je puisse vous laisser repartir sans garantie ?

			Gilbert Drincourt décida de hausser le ton :

			—	Vous connaissez mon passé. Vous savez même où j’habite. C’est moi qui prends les risques, pas vous. Alors de deux choses, l’une. Où vous me laissez partir tranquillement, et dans deux semaines vous touchez votre argent. Ou vous me retenez et vous n’obtiendrez rien. Faites votre choix.

			Andrew Van Truck, qui était un homme sensé, savait à qui il avait à faire. Certes, il pouvait retenir Drincourt. Et tenter de le faire parler. Mais qui sait si les informations qu’il détenait étaient vraiment intéressantes ? Et qui sait si les services secrets français n’étaient pas dans coup, finalement ? En tout cas, Van Truck n’avait aucune envie de les affronter. Ce n’était pas son intérêt, du reste. Son seul intérêt, c’était de récupérer l’argent. Or, Drincourt représentait une chance d’y arriver facilement.

			Andrew Van Truck appuya sur une sonnette. Un des accompagnateurs chinois apparut.

			—	Vous allez raccompagner M. Drincourt. Donnez-lui une chambre dans l’hôtel. Faites en sorte qu’il monte dans le prochain avion pour Paris…

			Il se tourna vers Gilbert :

			—	C’est bien à Paris que vous allez, n’est-ce pas ? Là où vous attend votre jolie maison sur ce golf réputé…

			Il conclut :

			—	Tenez votre promesse et vous n’entendrez plus parler de nous. Au revoir, monsieur Drincourt. Nous ne nous reverrons jamais, sans doute.

			—	Au revoir, dit Gilbert en se levant.

			Il se ravisa avant de sortir :

			—	Mon passeport ne porte pas la marque d’entrée à Singapour. Je crains qu’on ne me laisse pas sortir aussi facilement.

			—	Ne vous souciez pas de ces petits problèmes. C’est notre affaire. Prenez tranquillement le vol d’Air France.

			Les deux hommes se séparèrent sans que Gilbert ait pu même apercevoir les traits de son interlocuteur.

			*

			Gilbert Drincourt n’avait qu’une envie : se reposer. Il dut consulter le calendrier de son smartphone pour savoir quel jour on était, après toutes ces allées et venues autour de la planète. L’horloge indiquait 7 heures du matin. Il lui restait donc quatre jours avant l’assemblée générale de IATA à Genève. Avant de s’allonger pour dormir, il envoya un SMS à Julius Brandt :

			 

			« Je suis à Singapour et je rentre à Paris par le vol Air France de ce soir. J’ai pu obtenir les informations dont Michael O’Brady a besoin. Je serai à Paris demain matin. »

			 

			Il tira les rideaux, se coucha et ferma les yeux.

			*

			À son réveil, Julius Brandt lut le SMS de Gilbert. Il le jugea à la fois excitant et sibyllin. Impossible d’aller voir Michael O’Brady avec cette seule information ! Encore un jour entier à attendre avant de pouvoir discuter avec Gilbert Drincourt…

			Il avait pris les dispositions nécessaires pour que Marsh & McLennan Cies apparaissent en bonne place dans la liste des sponsors présents à l’assemblée générale de IATA. En fait, il avait acheté pour un peu plus de 100 000 francs suisses la position d’« assureur officiel » de la manifestation. Il avait réservé à l’hôtel Intercontinental de Genève, établissement qui jouxte la zone réservée aux rencontres diplomatiques internationales – une suite d’angle pour Michael, plus deux chambres pour lui-même et Gilbert. Pour une fois, l’assemblée générale de IATA se tiendrait directement dans les locaux de l’association, situés dans la zone aéroportuaire. D’habitude, elle était hébergée par l’un des grands transporteurs mondiaux et se déroulait dans le pays dont ce transporteur était originaire. Mais il n’y avait pas eu de candidat cette année. D’autre part, les locaux de la grande association se prêtaient à l’événement.

			Il ne restait plus à Julius qu’à organiser la rencontre entre Richard Kenwood et Michael O’Brady. Il avait besoin pour cela de savoir où le président d’Orient Airlines allait séjourner ; et l’information devait normalement lui parvenir dans la journée.

			*

			La 14K faisait bien les choses. Le même hélicoptère vint prendre Gilbert Drincourt sur la terrasse du Marina Bay Sands et le déposa dans un endroit discret de l’aéroport de Singapour-Changi. De là, il fut transféré au salon Air France où une hôtesse d’accueil lui remit sa carte d’embarquement. Il était satisfait de pouvoir constater qu’Andrew Van Truck avait décidé de lui faire confiance. Pour sa part, il était résolu à tenir parole. C’est ainsi qu’on se bâtit une réputation dans les milieux internationaux.

			Il voyagea confortablement en première classe dans un Boeing 777 d’Air France, et il était 14 heures, heure de Paris, quand il appela Julius Brandt en se servant de sa ligne téléphonique sécurisée.

			—	Heureux de vous entendre ! dit-il à Gilbert. J’étais sur les charbons ardents. Michael me tanne pour avoir des nouvelles.

			—	Je vais vous en donner. J’ai retrouvé la salle de jeu où Abdul Ahmid Rahman s’est ruiné. C’est le Sofitel Ponte de Macao.

			—	Et ?

			—	Et j’ai été… disons pris en charge par des gros bras. Ils m’ont mis dans une vedette pour l’aéroport. Un petit jet nous attendait. Je me suis retrouvé à Singapour, au Marina Bay Sands, en face d’un type au visage caché. Andrew Van Truck en personne, le boss de la 14K pour la région !

			—	La 14K ?

			—	Une triade chinoise. Elle contrôle tout le Sud-Est asiatique.

			—	Et qu’est-ce qu’il voulait, ce Van Truck ?

			—	Il voulait savoir pourquoi je cherchais Abdul Rahman. Ne vous inquiétez pas, je ne lui ai pas donné le nom de mes commanditaires, bien qu’il ait insisté…

			—	Vous avez bien fait. Il vous a lâché le montant ?

			—	700 000, Julius. Plus 50 000 dollars pour les frais de la triade. Je lui ai promis que l’affaire pouvait être réglée dans un délai de quinze jours, soit une semaine après l’assemblée générale de IATA.

			—	750 000, médita Julius, c’est faisable. Mais vous êtes sûr que ces types ne vont pas essayer de nous faire chanter ?

			—	Ils m’ont fait confiance. Il faut savoir en faire autant. La 14K sera dédommagée et ils ne demandent rien d’autre. Une fois qu’ils ont touché leur fric, ils vous oublient. Leur intérêt n’est pas de faire des vagues.

			—	Je vais en référer auprès de Michael. Au fait… Rendez-vous à Genève. Votre chambre est réservée à l’Intercontinental.

			*

			Le gratin du transport aérien s’était donné rendez-vous à Genève pour l’assemblée générale de IATA, dont les locaux donnent directement sur la piste de l’aéroport. L’événement réunit les présidents des 240 plus grandes compagnies mondiales. À elles seules, elles représentent plus de 85 % du trafic. Les seuls délégués admis sont les présidents ou les directeurs généraux de ces sociétés. En fait, les grandes décisions sont prises par le Board of Governors, composé de trente membres seulement. L’assemblée, quant à elle, se borne à entériner les décisions et à désigner les membres du BOD. L’importance de la manifestation est moins à rechercher dans la tenue de la réunion elle-même que dans les rencontres informelles qu’elle favorise entre les décisionnaires du transport aérien. Bien entendu, il y a une soirée officielle. Elle est modeste en général, surtout quand ça se passe à Genève. Le plus important, ce sont les dîners privés en petit comité. C’est là que cherchent à opérer les fournisseurs de services et les grands constructeurs.

			Michael O’Brady avait de la chance : Richard Kenwood logeait aussi à l’Intercontinental. Et Julius Brandt avait arrangé un dîner avec le CEO d’Orient Airlines dans l’un des petits salons du premier étage. Même un Richard Kenwood pouvait difficilement décliner une invitation venue du président de sa propre compagnie d’assurance. Certes, Julius n’avait pas mentionné l’objet de la rencontre, mais cette omission ne pouvait en aucun cas justifier un refus de la part de Kenwood. Il était convenu qu’il viendrait accompagné d’Emily Hedgeway, sa fidèle et proche – très proche – assistante. Julius aussi serait là.

			Plus tôt dans la journée, Gilbert Drincourt avait fait devant O’Brady un rapport complet que Julius Brandt avait pris soin d’enregistrer sur son iPhone. Gilbert avait donné tous les détails, y compris la neutralisation, à Vienne, d’un inconnu déjà identifié à Dubaï. Le point essentiel était l’engagement qu’il avait pris avec Andrew Van Truck, le chef de la 14K. Il y allait désormais de la sécurité de sa propre famille.

			—	Ne vous en faites pas, avait dit O’Brady. Il aura ses 750 000 dollars. Mais c’est Kenwood qui va payer. Après tout, l’avion n’aurait pas disparu s’il n’avait pas cherché à déstabiliser l’ADA.

			*

			Ian Carmel aussi se trouvait à Genève car il faisait partie de la délégation d’Orient Airlines. Il avait beau n’avoir pas accès à la salle de conférence, il tenait à agir. On avait retrouvé à Vienne, près du Kempinski, le cadavre de son agent, et cette nouvelle le rendait furieux. L’ambassade des Émirats en avait été informée. Pour Carmel, c’était l’œuvre de ce Gilbert Drincourt qui lui avait échappé à Dubaï. Drincourt était à Vienne au moment du meurtre ! Ainsi d’ailleurs que John Tender. Les deux hommes s’étaient sûrement parlé… Et maintenant, ce dîner qui allait réunir O’Brady et Kenwood ! Non, ce dîner ne réunirait personne. Pour la bonne raison qu’il ferait tout, lui, Carmel, pour l’empêcher d’avoir lieu.

			—	Je souhaiterais connaître le numéro de chambre de mon ami Gilbert Drincourt, dit-il. Je suis Cliff Borman. Tenez, voici ma carte.

			Il avait toujours sur lui de fausses cartes de visite. Dans son métier, ce n’était pas superflu…

			—	Il occupe la chambre 725, monsieur Borman. Voulez-vous que je vous le passe au téléphone ?

			—	Non, pas besoin. J’ai son portable, mentit Ian Carmel.

			Il n’avait pu venir armé : la Suisse ne plaisante pas avec les questions touchant à la sécurité. Il opta pour une action directe dans la chambre 725. Une petite défenestration du septième étage. À supposer que Drincourt en réchappe par miracle, l’affaire ferait du bruit et le dîner serait annulé. Ian Carmel estimait pouvoir se fier à sa technique de combat. Sans parler de l’effet de surprise. Il constata avec satisfaction que les couloirs étaient déserts l’après-midi : tous les clients de l’hôtel étaient des hommes d’affaires très occupés.

			*

			Dans sa chambre, Gilbert Drincourt attendait un dernier briefing avec Michael O’Brady et Julius Brandt. Il n’avait pas d’information particulière, mais il flairait une réaction de la part d’Orient Airlines. Ce n’était pas du patron qu’il se méfiait, mais de son entourage. Un pressentiment. Son instinct lui parlait. Et il avait coutume d’écouter son instinct. À Vienne, on avait voulu le tuer pour l’empêcher de parler à John Tender. Une nouvelle tentative du même genre était-elle à exclure ? Certainement pas…

			On sonna à la porte.

			—	Service d’étage, monsieur.

			—	Un instant.

			Il fut de suite aux aguets. Aucun service d’étage n’est attendu dans les grands hôtels en milieu d’après-midi. Il alla à la fenêtre détacher une embrasse du rideau. Avec une embrasse, on peut étrangler quelqu’un, songea-t-il en se remémorant sa formation dans les commandos de marine.

			—	Je vous ouvre, dit-il.

			Et il se retira derrière la porte.

			Ian Carmel n’eut pas le temps d’analyser la situation. Il n’avait personne face à lui, mais le cordon de l’embrasse lui emprisonnait le cou. Gilbert Drincourt le fit tomber d’une poussée du genou. Ian Carmel connaissait les techniques de combat rapproché, mais Gilbert aussi. Et c’est Gilbert qui avait pris l’avantage. De tout son poids, il empêchait son adversaire de se retourner. Et l’embrasse, inexorablement, se refermait autour du cou. Petit à petit, les forces de Ian Carmel le lâchaient. L’asphyxie était inévitable. Il n’est pas facile d’étrangler un homme, surtout un homme en bonne santé. Gilbert savait qu’il devait aller au bout de la lutte sans fléchir. Pourtant, il n’avait pas de haine pour son agresseur. Carmel avait réussi à tourner la tête de côté. Gilbert vit son regard affolé. Puis Carmel perdit connaissance. Gilbert alors fut visité par une pensée : cet homme adversaire avait peut-être une famille, lui aussi… Il décida de lui laisser la vie sauve. Rapidement, il dénoua le cordon. Il lui attacha les mains. Puis il entreprit de lui faire un bouche-à-bouche.

			Épuisé par le combat, couché sur la moquette, Gilbert Drincourt reprenait ses esprits. Qu’est-ce qui lui avait pris de laisser la vie sauve à cet agresseur en lequel il avait reconnu une espèce de collègue ? On lui avait pourtant appris que la pitié est toujours mauvaise conseillère ! Mais il en avait assez de tuer. Certes, il avait toujours donné la mort par légitime défense, mais aujourd’hui c’était la fois de trop. Au final, il ne regrettait pas sa clémence. Il lui restait seulement à en tirer le meilleur parti. Il devait savoir pourquoi un tel acharnement s’exerçait contre lui.

			Ian Carmel reprenait ses esprits. Il était assis sur la moquette, adossé au canapé, les mains liées dans le dos. Il ouvrit les yeux. Son cerveau se remit à fonctionner. Pourquoi était-il encore en vie ? Il sentait encore la pression de la cordelette autour de son cou. Il en porterait longtemps les marques. En face de lui, assis dans un fauteuil, se tenait l’homme qu’il était venu tuer.

			—	Pourquoi ? demanda Gilbert Drincourt.

			—	Vous avez un verre d’eau ? répondit Ian Carmel.

			Gilbert le fit boire sans lui détacher les mains. Puis il répéta :

			—	Pourquoi ? Vienne, c’était déjà vous. Vous revoilà aujourd’hui…

			—	Vous savez trop de choses, dit Carmel. Nous ne voulons pas qu’elles soient divulguées.

			Gilbert Drincourt décida de jouer cartes sur table. Mais il avait besoin de gagner la confiance de Carmel.

			—	J’aurais pu vous tuer. C’était presque fait. Or je vous ai sauvé la vie. Vous êtes redevable envers moi.

			—	Qui me dit que vous n’allez pas m’exécuter après notre conversation ?

			—	Si j’ai votre parole que vous ne tenterez rien contre moi, je veux bien vous détacher. Vous êtes un professionnel. Moi aussi. Alors ?

			—	Vous avez ma parole, dit Ian Carmel.

			Une fois libre de ses gestes, Ian Carmel alla s’asseoir à la table. Drincourt prit place en face de lui. Deux collègues s’observaient, désireux de mieux se connaître.

			—	Qui êtes-vous ?

			—	Je suis le responsable sécurité d’Orient Airlines. Je prends mes ordres directement auprès du président.

			—	Vous savez qui je suis ?

			—	Un enquêteur. Vous cherchez à savoir ce qui est arrivé au Boeing de l’EMA. À Dubaï, vous avez rencontré la femme du pilote. On vous a repéré et suivi. Vous avez réussi à nous fausser compagnie, mais nous avons pu remonter le fil de vos contacts jusqu’à John Tender, un copain d’Abdul Ahmid Rahman…

			—	Je sais pourquoi l’avion de l’EMA a disparu, coupa Gilbert.

			—	C’est bien ce que je craignais.

			—	Je sais que Rahman a déclenché une grève contre sa compagnie au moment où les discussions finales devaient s’engager entre l’EMA et l’ADA…

			—	C’est exactement ce que nous essayons de cacher.

			—	Je comprends… S’il n’y avait pas eu ce premier sauvetage de votre part, il est probable que l’affaire aurait tourné autrement, et que le MH 370 n’aurait pas disparu.

			—	C’est aussi mon analyse. Et c’est bien pourquoi nous tenons à une discrétion totale sur le rôle de l’Orient Airlines.

			—	Je pense que ça devrait pouvoir s’arranger, laissa tomber Gilbert Drincourt.

			—	Comment ? s’étonna Carmel.

			—	Décision ce soir.

			—	Lors du dîner ?

			—	On ne peut rien vous cacher.

			Gilbert reprit, après une pause :

			—	J’ai besoin de votre silence, mon vieux. Au moins jusqu’à la fin du dîner. Et j’imagine que vous êtes fidèle à votre compagnie. Conclusion, je ne vous laisserai pas sortir de cette chambre. Je suis certain que vous me comprenez. Vous feriez la même chose à ma place.

			Gilbert se leva.

			—	Je vous ai sauvé la vie tout à l’heure. Alors, ne faites pas d’histoires. Je vais devoir vous ligoter. Vous vous reposerez. Le dîner fini, vous serez libre.

			Il ajouta :

			—	Je vais d’ailleurs vous tenir compagnie. Ce dîner, je n’y assiste pas. J’ai votre parole ?

			—	Une promesse est une promesse, dit Carmel.

			—	Dans ce cas, je vais vous demander de laisser sur votre portable un message indiquant que vous ne pouvez pas répondre pour le moment, et que vous serez de retour à 21 heures.

			*

			Emily Hedgeway était perplexe. Elle avait plusieurs fois essayé de joindre Ian Carmel, sans résultat. La chambre de Ian ne répondait pas et il avait laissé un message sibyllin sur sa messagerie. Elle s’interrogeait aussi sur la raison de cette invitation à dîner. Pourquoi le président de Marsh tenait-il tellement à leur parler ? Certes, Orient Airlines était un très bon client de la Marsh, mais il y avait manifestement autre chose…

			On avait dressé dans le petit salon un buffet où chacun se servait à son gré. Cette méthode favorisait les échanges. Une conversation urbaine se déclencha aussitôt, et courut sur la santé des deux compagnies – florissante dans un cas comme dans l’autre. Mais Richard Kenwood avait hâte que son hôte en vienne enfin aux choses sérieuses. Il avait une journée chargée derrière lui car ses pairs venaient de l’élire à la présidence de l’IATA pour l’année à venir. Certes, il s’agissait d’un poste honorifique puisque le pouvoir était entre les mains du directeur général, nommé lui par le board et en place pour trois ans, mais c’était néanmoins une charge de travail supplémentaire. Pour commencer, Kenwood allait devoir prendre la parole dès le lendemain devant l’assemblée, remercier son prédécesseur, féliciter la profession, donner des chiffres. Emily préparerait le discours, mais il faudrait qu’ils en parlent avant de se coucher. Richard Kenwood décida de brusquer un peu les choses.

			—	Excellent dîner, dit-il. Merci, mon cher Michael. Et maintenant, dites-moi pourquoi vous avez tenu à notre rencontre.

			—	L’affaire du MH 370 nous préoccupe, répondit Michael O’Brady.

			Richard Kenwood fut sur ses gardes.

			—	Un coup dur, dit-il. En effet. Mais vous avez un portefeuille de compagnies conséquent…

			—	Dont la vôtre. Je vous remercie d’ailleurs de votre confiance. Mais si par malheur cet avion n’est pas retrouvé, ou si l’on apprend qu’il s’est écrasé avec ses 239 passagers à bord, nous serons amenés à régler une ardoise astronomique.

			Richard hochait la tête d’un air compatissant.

			—	De l’ordre du milliard ? dit-il.

			—	Au bas mot, dit Michael.

			Et il ajouta :

			—	Sauf si nous pouvons apporter la preuve qu’une faute a été commise par la compagnie.

			—	L’EMA est un grand transporteur. Et il est rare qu’un grand transporteur commette une faute grave…

			—	Un avion commercial de la taille du Boeing 777 ne disparaît pas comme ça, insista O’Brady. Nous avons dû missionner un enquêteur.

			—	Et ? hasarda Kenwood, inquiet.

			—	Nous avons appris que le commandant de bord, Abdul Ahmid Rahman, souffrait d’une addiction au jeu. Et qu’il a déclenché une grève dans sa compagnie. Ce qui a fait capoter les discussions en vue d’un rapprochement entre l’EMA et l’ADA, votre propre compagnie voisine d’Abu Dhabi.

			—	Une grève, dit Richard, gêné, c’est toujours regrettable.

			—	Sauf que celle-là, c’est vous qui l’avez provoquée, Richard.

			Kenwood accusa le coup.

			—	Vous avez payé Rahman pour qu’il déclenche ce conflit, enchaîna Michael. Vous lui avez remboursé ses dettes de jeu…

			Richard essaya de l’arrêter :

			—	Vous allez trop loin.

			—	J’ai sur moi l’enregistrement d’un rapport. Celui de notre enquêteur. Un Français. Un ancien des services secrets. Il a rencontré tous les protagonistes, y compris la femme du pilote, y compris son vieux copain, un certain John Tender.

			Michael ajouta en plongeant la main dans sa poche :

			—	Tender est pilote chez vous. Vous voulez écouter l’enregistrement ?

			—	Non, ce n’est pas la peine.

			—	Vous avez essayé de faire échouer la négociation entre l’ADA et l’EMA. Si elle avait abouti, l’ADA devenait presque aussi puissante qu’Orient Airlines. Ce dont vous ne voulez à aucun prix.

			O’Brady enchaîna :

			—	Que se passerait-il, à votre avis, si cette histoire était mise sur la place publique ?

			—	Dites-moi ce que vous voulez.

			—	Ce que je veux ? La même chose que vous : étouffer l’affaire.

			—	Expliquez-vous.

			—	L’EMA a ses torts : elle a confié un avion long-courrier à un pilote qui souffrait d’une addiction. Nous aurons des discussions à ce sujet. Mais nous devons nous occuper de la famille du disparu. La femme et les deux enfants d’Abdul Ahmid Rahman se sont réfugiés à Dubaï. Rahman savait qu’il ne pourrait faire face à ses dettes. C’était la deuxième fois en peu de temps. Il s’attendait à avoir la 14K à ses trousses – une triade qui contrôle tous les jeux de Macao, entre autres activités. Je vous laisse imaginer leurs méthodes de recouvrement. Rahman a mis les siens à l’abri…

			—	C’est sa décision, dit Richard.

			—	Peut-être, mais vous n’avez pas intérêt à ce que l’affaire de la grève soit révélée au grand jour. Et pour qu’elle ne le soit pas, il faudrait que la famille de Rahman puisse retourner tranquillement en Malaisie.

			—	Madame Rahman n’a qu’à solder la dette de son mari.

			—	Vous croyez qu’elle en a les moyens ? Vous, vous les avez. Et vous avez commis une faute…

			—	Allons donc ! s’énerva Richard Kenwood. Vous êtes l’assureur. Débrouillez-vous pour régler le problème.

			—	Ce ne serait pas moral, soupira tristement Michael. Si vous n’aviez pas payé une première fois les dettes de Rahman, le Boeing n’aurait jamais disparu. Je vous rappelle que ça va nous coûter plus d’un milliard de dollars. Mais nous allons prendre nos responsabilités. Et vous aussi…

			Richard lui coupa la parole :

			—	À combien s’élève la dette de Rahman ?

			—	À 750 000 dollars. Une goutte d’eau dans vos comptes. Vous trouverez un artifice comptable. Et vous serez tiré d’affaire…

			—	Sinon ?

			—	Sinon ? La nouvelle du rôle que vous avez joué dans cette catastrophe pourrait s’ébruiter. En général, les médias se frottent les mains quand leur arrive une info de cette importance.

			Richard était déstabilisé.

			—	Je vous demande quelques minutes de réflexion, dit-il. J’ai besoin de m’entretenir avec Emily.

			—	C’est bien normal, mon cher ami. Julius et moi vous attendons dans ma suite. Venez quand votre décision sera prise.

			*

			Resté seul avec Emily, Richard se mit à penser à voix haute :

			—	Qui aurait cru que cet imbécile retournerait à ses démons ? La mésaventure était censée lui servir de leçon…

			—	Regarde la vérité en face, dit Emily. On a merdé. Imagine le tableau, si les journaux annonçaient que l’Orient Airlines est mêlée à la disparition du 370. Sans parler de nos amis du gouvernement. Ils risquent d’apprécier modérément. Après tout, les propriétaires, c’est eux.

			Elle voyait que Richard était à bout de nerfs.

			—	Il y a aussi l’aspect humain, dit-elle…

			—	L’aspect humain ? s’étonna Richard.

			—	Dottie, la femme de Rahman. La voilà obligée de vivre en exil, alors qu’elle n’a rien fait. Ses enfants forcés de changer d’école. Son mari disparu…

			—	Shareen s’occupe d’elle. C’est toi-même qui me l’as dit…

			—	D’accord, mais on ne peut pas la laisser tomber !

			—	Ce fumier d’O’Brady, dit Richard entre ses dents. Il m’a bien baisé…

			—	Allons le voir tout de suite. Dis-lui que c’est d’accord.

			Elle le prit par le bras.

			—	Viens, reprit-elle. C’est la chose à faire.

			Kenwood cédait.

			—	N’oublie pas de m’alerter, dit-il, quand le contrat de Marsh viendra en renouvellement.

			*

			Il était un peu plus de 21 heures quand le portable de Ian Carmel vibra une fois de plus. C’est Gilbert Drincourt qui prit l’appel. Et c’est le visage d’Emily qui s’affichait à l’écran.

			—	Ian ? Mais où es-tu passé ?

			—	Ce n’est pas Ian Carmel à l’appareil. C’est Gilbert Drincourt. Il ne peut pas vous parler pour le moment, mais je veux bien prendre un message.

			—	Je ne comprends pas, dit-elle.

			—	Vous avez très bien compris.

			Il y eut un temps de silence sur la ligne.

			—	OK, reprit Emily. Dites-lui que Richard Kenwood et moi l’attendons dans la suite de Michael O’Brady. C’est la 700. Dans cinq minutes.

			—	Il y sera, promit Gilbert.

			Il coupa la communication et rendit son téléphone à Ian Carmel, qui le prit en disant :

			—	J’ai entendu. Chez O’Brady dans cinq minutes.

			—	Je vais te détacher, dit Gilbert.

			La situation avait rapproché les deux hommes.

			Maintenant, c’était le téléphone de Gilbert qui sonnait.

			—	Réunion immédiate dans la suite de Michael, dit Julius.

			—	J’arrive, dit Gilbert.

			Il défit les liens qui entravaient son prisonnier. Carmel se frotta vigoureusement les mains et les avant-bras pour faire circuler le sang. La marque de l’embrasse était encore visible autour de son cou. À lui de trouver une explication… Selon Gilbert, il était préférable de toujours dire la vérité.

			*

			La suite 700 faisait l’angle sud-ouest de l’hôtel. Elle était vaste, mais meublée avec une certaine modestie, l’Intercontinental étant un hôtel d’affaires, non de séjour. Un grand canapé et deux fauteuils occupaient le coin éclairé par les fenêtres. Ian Carmel et Gilbert Drincourt rapprochèrent des chaises. O’Brady décida que les boissons n’étaient pas nécessaires.

			—	Alors ? dit-il en regardant fixement Richard Kenwood.

			—	Nous allons régler cette dette, répondit Richard, douloureusement. Mais à deux conditions.

			Il essayait de reprendre la main.

			—	Je vous écoute, dit Michael.

			—	D’abord, j’exige que l’enregistrement dont vous m’avez parlé soit effacé. Tout de suite.

			Michael se raidit :

			—	Ça ne se passe pas comme ça, mon cher. Quelle garantie offrez-vous ? Et si vous revenez sur votre décision une fois la bande effacée ?

			—	C’est à prendre ou à laisser, dit Richard.

			—	Nous devons tous nous faire confiance, intervint Emily.

			—	Quelle est l’autre condition ? demanda Michael.

			—	Nous voulons l’assurance que la famille de Rahman pourra retourner tranquillement à Kuala Lumpur, dit Richard.

			Michael se tourna vers Gilbert :

			—	À vous, dit-il.

			—	Je confirme, dit Gilbert. Le chef de la 14K m’a donné sa parole. Je lui fais confiance, comme il m’a fait confiance.

			Michael O’Brady calculait les risques. Il finit par dire :

			—	Va pour la confiance.

			Et il ajouta :

			—	Comment procédons-nous ?

			—	Donnez votre téléphone à Ian Carmel, dit Richard. Il va effacer l’enregistrement.

			Tout le monde dévisageait Carmel : sa figure épuisée, les marques rouges visibles sur son cou… Carmel manipula le téléphone de Michael, puis le lui restitua en disant d’une voix rauque :

			—	L’enregistrement est effacé.

			Julius prit alors la parole :

			—	Je suggère que Gilbert se charge de finir le travail. Il connaît tous les protagonistes de l’affaire. À lui de rentrer en contact avec la 14K pour procéder au règlement.

			—	OK pour lui confier l’argent, approuva Kenwood. Mais à condition qu’il soit accompagné de Ian dans cette mission.

			—	Vous voulez bien être accompagné ? demanda O’Brady à Gilbert.

			—	Aucun problème, répondit Gilbert.

			—	Alors nous sommes d’accord, conclut O’Brady.

			Il était 22 heures. Chacun put regagner sa chambre sans plus de cérémonie.

			 

		



		

		
			Chapitre 12

			Où l’on voit qu’une bonne compréhension entre dirigeants permet d’éviter bien des désagréments

			Ian Carmel et Gilbert Drincourt prirent ensemble l’un des vols pour Singapour assurés quotidiennement par Orient Airlines. Ils choisirent celui du milieu de matinée, qui opérait en Airbus 380. Le confort de cet appareil était incomparable. L’aménagement de la cabine business était non seulement pensé pour le repos des passagers, mais pour leur détente aussi, puisqu’il proposait un bar accueillant et bien achalandé. Les deux hommes débarquèrent en début de nuit. Ils se firent déposer au Marina Bay Sands où Emily leur avait réservé des chambres.

			—	Bienvenue, monsieur Drincourt. Nous avons reçu des instructions pour vous attribuer une suite, ainsi d’ailleurs qu’à M. Carmel.

			—	D’où viennent-elles, ces instructions ?

			—	Je ne suis pas autorisée à vous le dire, monsieur. Mais vous vous connaissez déjà la réponse. La personne en question vous recevra demain à 10 heures. Quelqu’un vous accompagnera. Vous avez été signalé dès que nous avons reçu votre réservation.

			Les instructions ne pouvaient venir que de la 14K, bien sûr.

			Gilbert et Ian se donnèrent rendez-vous au bar et oublièrent qu’ils s’étaient affrontés physiquement. Chacun respectait la conduite de l’autre. Et Gilbert se félicitait d’avoir épargné son adversaire. Il y avait même gagné un ami, donc un allié dans une partie du globe où il était amené à intervenir fréquemment. C’est ainsi que se tisse un réseau fiable, outil indispensable dans un système mondialisé.

			*

			Le lendemain, à 10 heures précises, le téléphone sonna dans la chambre de Gilbert.

			—	Monsieur Drincourt, êtes-vous prêts pour la rencontre ?

			—	Je serai accompagné de M. Carmel.

			—	Je regrette, mais ce n’est pas prévu…

			—	Et pourtant nécessaire, dit Gilbert. C’est à prendre ou à laisser. Transmettez ma décision à votre patron.

			—	Je vous rappelle.

			Deux minutes plus tard, l’accord arrivait.

			Gilbert et Ian se retrouvèrent dans la même antichambre que huit jours auparavant. Gilbert portait un attaché-case. On les introduisit dans le vaste bureau. Andrew Van Truck, le boss de la 14K, était toujours assis derrière sa table ; et comme la fois précédente, il avait soin de faire en sorte que son visage demeure invisible.

			Gilbert Drincourt commença par une explication :

			—	Mr Carmel représente les intérêts des payeurs.

			—	Mr Carmel appartient Orient Airlines ? demanda Van Truck.

			—	En effet, dit Ian.

			Andrew Van Truck reprit :

			—	Avez-vous les fonds ?

			Gilbert donna de petites tapes sur sa mallette et répondit :

			—	En billets de 1 000 dollars. C’est plus facile à transporter.

			—	Nous allons recompter, avec votre permission bien sûr.

			Van Truck se tourna vers son comptable :

			—	Allez-y.

			750 billets : le comptage ne prit guère de temps.

			Bien évidemment, il n’y aurait pas de reçu. Aucun justificatif comptable ne serait fourni à Orient Airlines. Ce qui n’était pas un problème. Les compagnies aériennes disposent d’un « compte bonus » où elles logent les billets non utilisés. Cette manne représente entre 3 et 5 % de leur chiffre d’affaires, et personne n’est véritablement en mesure de la contrôler.

			—	C’est bon, dit le comptable.

			—	Je vous remercie, dit Van Truck.

			Il ajouta :

			—	Monsieur Drincourt, vous êtes un homme de parole et je tiendrai la mienne. Nous considérons que l’affaire Rahman est close. Je vais donner des instructions pour qu’on laisse sa famille en paix. Ainsi que lui-même, s’il réapparaît.

			Comme personne ne semblait avoir rien à ajouter, il conclut :

			—	Messieurs, je ne saurais vous retenir plus longtemps. Vous pouvez reprendre votre avion. Je vous ferai raccompagner à l’aéroport. M. Drincourt a déjà pu apprécier la qualité de nos services. Il vous suffit d’indiquer à la réception le vol vous souhaitez prendre.

			*

			Au bar de la piscine à débordement, tout en haut du Marina Bay, on a l’impression de flotter au-dessus de Singapour. Le barman était expert en mai tai. Gilbert et Ian sirotaient un verre, et profitaient d’un instant de répit bienvenu.

			—	Je dois informer Richard, dit Ian Carmel.

			—	Et moi Michael.

			Gilbert ajouta :

			—	Il y a aussi la famille Rahman. Il faut s’occuper d’eux. Puisqu’on est à Singapour, je suggère que nous faisions au saut à Kuala Lumpur avant de retourner à Dubaï. On y trouvera peut-être une solution pour recaser Dottie et ses enfants.

			—	Je vais demander au concierge de nous trouver un vol.

			Il y a plus de cinquante vols par jour entre Singapour et Kuala Lumpur. Le barman ne tarda pas à venir les prévenir :

			—	Le concierge vous fait dire que votre vol est réservé en business sur le vol EMA 5735 de 15 h 30. L’hélicoptère vous amènera à l’aéroport. Départ d’ici à 14 h 45. Quelqu’un s’occupera de vos formalités administratives.

			—	Ça nous laisse le temps de déjeuner tranquillement, dit Ian.

			—	On se reprend un mai tai ?

			*

			Le vol en Boeing 737/800 ne dura qu’une petite heure, le temps de déguster un thé. Grâce à l’efficace 14K, les formalités avaient été réduites au minimum. Les deux amis se firent déposer au Mandarin Oriental, près des grandes tours Petronas.

			Ils avaient prévu de commencer leur mission par une visite de la maison occupée hier par les Rahman à Laman Seri : autant tirer le fil à partir de bases connues. Ils s’y rendirent dès le lendemain de leur arrivée à Kuala Lumpur. Ils eurent la surprise de la trouver fermée et manifestement inoccupée. Les volets étaient fermés.

			L’étape suivante consista à voir le banquier de l’USB. Ce n’était pas très loin, sur Jalang Pakang. Ils firent passer leur carte de visite par la réceptionniste. Le directeur les reçut aussitôt.

			—	Que puis-je faire pour vous, Mr Drincourt ?

			—	Merci de nous recevoir, répondit Gilbert. C’est au sujet d’Abdu Ahmid Rahman, le pilote de l’avion disparu. Si nous sommes bien informés, vous avez joué le rôle d’intermédiaire pour la vente de sa maison.

			—	C’est exact.

			—	La maison semble inoccupée.

			—	En effet. Elle a été vendue à un expatrié qui souhaitait s’y installer rapidement. Il a réglé cash les 320 000 dollars demandés par Mr Rahman. Nous avons crédité immédiatement le compte du pilote. Mais après la catastrophe, les journalistes se sont mis à faire le siège de la maison. L’acquéreur ne l’a pas supporté.

			—	Il a revendu ? demanda Ian Carmel.

			—	Ce n’était pas nécessaire. Un tel contrat peut être dénoncé par l’une ou l’autre des parties dans un délai de quinze jours. Sa société a fait jouer cette close et la vente a été annulée. Le problème, c’est que la famille Rahman est introuvable – la famille Rahman ou ce qu’il en reste, si vous voulez bien me pardonner cette remarque…

			—	Si je comprends bien, dit Carmel, vous avez la maison sur les bras.

			—	Parfaitement, soupira le banquier. Nous souhaitons nous en débarrasser. Mais vu le contexte…

			—	Il y aurait peut-être une solution, intervint Gilbert. Combien en voulez-vous ?

			—	Nous ne cherchons pas un profit. Nous voulons seulement retomber sur nos pattes. La maison est à vendre au prix convenu il y a un mois : 330 000 dollars américains.

			—	Vous ne trouverez pas d’acquéreur à ce prix-là, fit observer Gilbert. Ni même à un prix inférieur…

			Il se tourna brièvement vers Ian, puis enchaîna :

			—	Nous pouvons vous faire une offre à 250 000. Si vous en êtes d’accord, nous prendrons une option pour une semaine maximum. Le temps de nous assurer que la transaction peut s’effectuer.

			—	Vous êtes, vous aussi, des intermédiaires, nota le directeur. Votre client est-il solvable ? Acceptera-t-il le bien, compte tenu de l’histoire de ses occupants ?

			—	C’est à vérifier, dit Gilbert. Et quant à la solvabilité, vous n’avez pas d’inquiétude à avoir.

			Le banquier réfléchit un instant.

			—	Évidemment, dit-il, ça limiterait la casse pour notre établissement. Mais vous devez faire un effort. 275 000 dollars et l’affaire est conclue.

			—	D’accord, dit Gilbert. Vous nous gardez l’option jusqu’à la semaine prochaine ?

			—	C’est entendu, dit le banquier. Tenez, c’est ma carte. Pour me recontacter.

			Gilbert et Ian prirent congé. Alors qu’ils regagnaient l’hôtel, Ian demanda :

			—	Quelle est ton idée ?

			—	Racheter la maison et la rendre à Dottie Rahman.

			—	Qui va payer ?

			Gilbert sourit :

			—	Soit la Marsh, soit Orient Airlines…

			—	La pilule ne va pas être facile à avaler.

			—	C’est à voir. Quoi qu’il en soit, la première chose à faire, c’est de s’assurer que Dottie a bien envie de se réinstaller dans la maison familiale avec ses enfants.

			—	Je crois qu’Orient Airlines a un vol pour Dubaï en fin d’après-midi.

			—	Merci le jet-lag, soupira Gilbert.

			*

			Le vol était chargé et la business complète. Ils voyagèrent dans une suite de première classe, véritable petite chambre où l’on jouit d’un lit confortable.

			Gilbert et Ian tenaient à faire vite. Ils se rendirent directement au domicile de Dottie Rahman, 28C Street, dans le quartier de Mirdif. Il était 9 h 30 quand ils sonnèrent à la porte de l’appartement. Dottie vint ouvrir. Reconnaissant Gilbert, elle voulut refermer la porte, mais il l’en empêcha en la retenant avec son pied.

			—	Mrs Rahman, n’ayez crainte, nous ne nous voulons aucun mal. Bien au contraire. Permettez-moi de vous présenter Mr Ian Carmel, responsable sécurité d’Orient Airlines…

			—	Que voulez-vous ? Vous trouvez que je n’ai pas assez d’ennuis comme ça ?

			—	Laisse-nous entrer, nous vous expliquerons tout. Nous sommes ici pour votre bien.

			Elle soupira d’un air stressé, puis s’effaça pour laisser le passage aux deux hommes.

			—	Installez-vous au salon, dit-elle. Les enfants sont à la piscine. Je suis seule.

			Ils prirent place dans le canapé. Mrs Rahman s’assit tout au bord d’un fauteuil, et croisa sur ses genoux ses mains nerveuses. Elle dévisageait ces visiteurs d’un air anxieux.

			—	Avez-vous des nouvelles de mon mari ? dit-elle.

			—	Hélas non, répondit Gilbert. Mais nous avons une information à vous communiquer.

			—	Je vous écoute.

			—	Votre mari souffrait d’une grave addiction au jeu. Il avait contracté une dette dans un casino de Macao. Une dette si énorme qu’il s’est trouvé dans l’incapacité de la rembourser. D’où sa décision de disparaître. Et de vous faire quitter Kuala Lumpur. Il avait d’excellentes raisons de redouter des représailles visant votre famille…

			Mrs Rahman semblait choquée par ces révélations.

			—	Il ne m’a jamais parlé d’une dette de jeu…

			—	Il essayait de vous protéger.

			—	Mais cette dette, reprit-elle… Est-ce à moi de la rembourser ? Je n’ai pas d’argent…

			Ian Carmel prit la parole :

			—	Nous avons réglé cet aspect de l’affaire. Ma compagnie a décidé de rembourser la dette de Mr Rahman…

			—	Mais pour quelle raison ? s’étonna Dottie.

			—	Je ne puis vous le dire, répondit Ian. Tout a été soldé avant-hier. De ce côté-là, vous êtes tranquille. Personne ne viendra vous embêter.

			—	Je n’y comprends rien, dit-elle. J’imagine que je vous dois un grand merci…

			—	Il y a autre chose, dit Gilbert. Mais avant d’en parler, nous avons besoin de savoir comment vous vous sentez ici, à Dubaï…

			—	Pas bien du tout, dit-elle. Au début, je pensais que ce serait merveilleux. Mais je ne parle pas la langue. Je ne peux pas travailler. Mes enfants ne vont pas à l’école. Et j’ai laissé mes amis et ma famille en Malaisie. J’ai encore de l’argent sur mon compte, mais pour combien de temps ?

			Elle se retenait pour ne pas fondre en larmes. Gilbert reprit :

			—	Alors une autre question. À laquelle je vous demanderai de répondre avec la plus grande franchise… Aimeriez-vous retourner à Kuala Lumpur, dans votre maison ?

			—	Ce serait mon plus beau rêve ! dit-elle sans hésiter. Mais ce n’est pas possible. Elle a été vendue.

			—	La vente a été annulée, dit Ian.

			—	Annulée ? dit-elle, stupéfaite.

			—	Après la disparition de Mr Rahman, dit Gilbert, les journalistes se sont mis à harceler le nouveau propriétaire. Il est parti.

			—	Vous voulez dire qu’elle est de nouveau à vendre ? demanda Dottie. Si seulement j’avais les moyens de…

			—	C’est aussi quelque chose qui pourrait s’arranger, la rassura Gilbert. À condition d’avoir votre accord. C’est bien clair, vous souhaitez rentrer à Kuala Lumpur ?

			—	Je viens de vous le dire !

			Le visage de Dottie passait sans cesse de l’incompréhension à une fiévreuse attente.

			—	Ce ne sera pas facile pour vous, ajouta Gilbert. Les journalistes vont vous harceler. Vous serez interrogée par les autorités. Les uns comme les autres seront persuadés que vous ne leur dites pas la vérité.

			—	Je m’en débrouillerai. Je commencerai par aller raconter tout ce que je sais à Tunku Razak, le patron de l’EMA. Je le connais. Lui, il me croira.

			Gilbert et Ian échangèrent un regard. Puis Gilbert reprit :

			—	Dans ce cas, je retourne à Kuala Lumpur. Nous allons racheter votre maison et vous en faire cadeau. Ainsi tout sera remis en place…

			—	Mais pourquoi… ? commença-t-elle.

			—	C’est notre affaire, dit Gilbert, gentiment.

			Elle leur prit les mains.

			—	Oh ! Merci, merci… Les enfants vont être si heureux d’apprendre cette nouvelle !

			Elle demanda subitement :

			—	Quand pourrons-nous rentrer chez nous ?

			—	Le temps de finaliser la transaction, répondit Drincourt. Disons dans une semaine. Je repars, mais Ian reste à Dubaï. Il vous aidera pour les formalités de retour, et pour votre transport dans un avion de sa compagnie.

			—	Puis-je en informer Shareen et John Tender ? dit-elle.

			—	Oui, dit Ian.

			Les deux hommes s’étaient levés. Ils prenaient congé. Ian Carmel conclut l’entretien par ces mots :

			—	Je reprendrai contact avec vous dès que Gilbert aura fini la transaction.

			*

			Qui devait débourser les 275 000 dollars demandés par la banque pour le rachat de la maison ? Marsh ou Orient Airlines ? Gilbert décida de tenter sa chance auprès de Marsh. Après tout, il faisait économiser beaucoup d’argent à la compagnie. Ces 275 000 dollars représentaient une goutte d’eau par rapport au gain réalisé. Drincourt composa le numéro de Julius.

			—	Hi, Gilbert. Comment ça se passe à Dubaï ?

			—	Ian et moi avons rendu visite à Dottie Rahman. Elle ne se plaît pas du tout à Dubaï, contrairement à ce qu’elle espérait. Elle n’a qu’une envie, rentrer à Kuala Lumpur. Dans sa propre maison, si possible.

			—	Ce serait la meilleure chose à faire, en effet.

			—	Sauf que Rahman l’a vendue avant de disparaître.

			—	Embêtant…

			—	Toutefois, la vente a été annulée. L’acquéreur ne supportait pas de voir une meute de journalistes camper à sa porte.

			—	La maison est de nouveau à vendre ?

			—	275 000 dollars. C’est très raisonnable.

			—	Vous allez demander à la Marsh de régler cette facture aussi ?

			—	Compte tenu des enjeux, et des avantages qu’elle a obtenus grâce à mon enquête, je pense qu’il serait logique, en effet, qu’elle prenne l’achat à son compte.

			Un silence s’établit sur la ligne.

			—	C’est délicat, reprit Julius Brandt. Oh ! Je comprends votre point de vue, bien sûr. Mais je dois en parler à Michael. Lui seul peut décider. Il me faudrait un argument un peu plus solide…

			—	Écoutez, Julius… On doit pouvoir convaincre Dottie Rahman de témoigner sur le comportement de son mari. Ce qui fera peser une responsabilité certaine sur la compagnie. Le montant à débourser par Marsh en sera diminué. L’argument vous semble valable ?

			—	Je prends contact avec Michael et je reviens vers vous.

			Ce ne fut pas long. Une heure plus tard, Julius Brandt rappelait :

			—	J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.

			—	Commencez par la bonne.

			—	Michael trouve l’idée excellente.

			—	Et la mauvaise ?

			—	Il refuse que Marsh apparaisse dans la transaction.

			Gilbert Drincourt reprit après un temps :

			—	Que proposez-vous ?

			—	Je vous expose le point de vue de Michael, d’accord ?

			—	Allez-y.

			—	Vous avez déjà touché un million et demi. Le montant fixé, au cas où vous arriveriez à percer entièrement le mystère, était de cinq millions. Mais ça, c’était à condition que vous nous rapportiez le fin mot de toute l’histoire et la localisation de l’appareil. Convenez-en, Marsh n’a pas obtenu toutes les informations dont elle a besoin. Ce n’est pas votre faute, mais c’est ainsi.

			—	Michael estime que je n’ai pas fait du bon travail ?

			—	Au contraire ! Il pense que vous avez fait du très bon travail. Il juge que la rémunération correcte est de 2 500 000 dollars.

			—	C’est la moitié de la somme prévue.

			—	Plus les frais, naturellement.

			—	J’ai failli par deux fois laisser ma peau dans cette enquête, Julius.

			—	C’est vrai. Et vous vous en êtes remarquablement bien tiré. Mais nous n’avons pas tout ce que nous étions en droit d’espérer. Croyez-moi, c’est un montant honnête.

			—	Disons acceptable, soupira Drincourt.

			—	Ravi de vous l’entendre dire. Marsh vous doit encore un million de dollars. Michael m’a chargé de vous régler.

			—	Et l’achat de la maison ? demanda Gilbert.

			—	Au million de dollars, Michael rajoute un bonus de 275 000. C’est la valeur de ce bien immobilier. C’est vous qui serez chargé de racheter la maison et d’en remettre les clefs et le titre de propriété à Dottie Rahman. Ainsi Marsh n’apparaîtra pas dans la transaction.

			—	Je n’ai pas envie de me retrouver propriétaire de cette maison, Julius !

			—	Les 275 000 en liquide, alors. Je donnerai des instructions en ce sens à l’agence HSBC de Kuala Lumpur.

			—	Quand les fonds seront-ils disponibles, selon vous ?

			—	Demain. Pour le reste, on procédera à un virement sur votre compte en France. Ah ! Il reste une dernière formalité…

			—	Laquelle ?

			—	Il nous faut un rapport complet sur votre enquête. Un rapport écrit. L’enregistrement de votre discussion avec Michael a bien été détruit. Or la compagnie a besoin de preuves dans ses discussions avec l’EMA.

			—	Vous aurez votre rapport dans deux jours. Je le rédigerai une fois rentré en France.

			—	Je suggère que vous nous l’apportiez en main propre à New York. Vous repartirez avec une copie de l’ordre de transfert. Et nous aurons ainsi, Michael et moi, le grand plaisir de vous serrer la main.

			*

			La maison était vide et le jardin, à l’abandon. Mais c’est une Dottie Rahman heureuse qui se dépêcha d’aller ouvrir tous les volets de la villa. Les enfants, Eirina et Faisal, ne dissimulaient pas leur joie de rentrer au pays.

			—	Comment vous remercier ? lança Dottie.

			Gilbert, resté dans le jardin, avait les mains au fond des poches.

			—	En reprenant le cours de votre vie, répondit-il. Et en élevant vos enfants. Vous avez de quoi vivre pendant quelque temps, mais il serait sage que vous preniez un emploi. Vous avez un métier ?

			—	J’étais hôtesse au sol pour l’EMA. Ils me reprendront, vous croyez ?

			—	N’oubliez pas que la Marsh pourrait avoir besoin de votre témoignage.

			—	Oh ! Je sais.

			—	Vous serez mis en contact avec un certain Julius Brandt. Vous pourrez avoir confiance en lui.

			Gilbert et Dottie se séparèrent sur une poignée de main plus familière que le traditionnel salut asiatique. Gilbert remonta aussitôt dans un avion pour la France. Il n’y avait pas de vol direct, mais Ian Carmel avait fait le nécessaire pour qu’il puisse voyager confortablement sur Orient Airlines, avec un transit à Dubaï dans le luxueux lounge des premières classes.

			Les retrouvailles avec Giulietta furent plus que chaleureuses.

			*

			Après avoir rédigé son rapport, Drincourt repartit pour New York et se retrouva une fois de plus dans le bureau de Michael O’Brady, en présence de l’indispensable Julius Brandt.

			—	Merci, dit Michael en prenant le rapport que lui tendait Gilbert. Vous n’avez pas usurpé votre réputation.

			Il feuilleta le document, avant d’aller le déposer sur sa table.

			—	Nous avons une idée de ce qui a causé la catastrophe, reprit-il d’un ton méditatif. Mais nous ne savons rien de ce qui s’est passé à bord ni de l’endroit où est l’avion.

			—	Il est très vraisemblable qu’il se soit abîmé en mer, dit Gilbert. Et il est possible qu’Abdul Ahmid Rahman reparaisse un jour ou l’autre. Car il avait bien préparé son coup. L’enquête des autorités malaisiennes nous en dira peut-être beaucoup plus.

			—	À votre avis, y a-t-il une chance de retrouver l’appareil ? demanda Julius.

			—	J’en doute fort, mais n’oublions pas l’Airbus 330 d’Air France, ce vol Rio-Paris qui s’est abîmé au milieu de l’Atlantique. On l’a retrouvé près de deux ans après le crash.

			—	Certes, dit Michael, mais on connaissait à peu près sa position. Ce n’est pas le cas pour le MH 370.

			—	La seule certitude, c’est qu’il a pris la direction du sud. Mais l’océan Indien est vaste…

			Michael O’Brady hocha silencieusement la tête.

			—	Julius va vous remettre la copie du dernier virement, dit-il. J’ai été enchanté de vous connaître.

			—	Appelez-moi quand vous serez à Paris…

			—	Ne risquez-vous pas d’être en mission à l’autre bout de la terre ?

			—	Il faut savoir tenter sa chance, conclut Gilbert Drincourt avec un franc sourire.







		


			Épilogue

			Deux années plus tard

			Les gros 4x4 étaient alignés devant la vaste et luxueuse tente dressée dans le désert, au sud-est d’Abu Dhabi. Les onze cheikhs réunis à l’intérieur affichaient une humeur anxieuse. Des serveurs faisaient circuler leurs plateaux chargés de fruits secs et de gâteaux, ils remplissaient les tasses de café à la cardamome. Le cheikh Ahmed ben Abdulhamid, président de l’AFFEA – l’Abu Dhabi Fund For External Affairs – avait rassemblé autour de lui les dix autres actionnaires de cette institution, des hommes absolument richissimes. Après les salutations et les palabres liminaires, le cheikh prit la parole :

			—	Mes bons amis, mes frères, je vous remercie d’avoir répondu favorablement à mon invitation. J’ai décidé de vous réunir car la situation est devenue très difficile. J’ai eu hier une entrevue avec notre président bien-aimé, le cheikh Khalifa Zyad al Noor, et il me faut vous informer de la décision que nous avons prise.

			Le ton n’annonçait rien de bon. Chacun des présents fut aux aguets. Très puissants dans leurs familles respectives, ils étaient aux ordres quand le président décidait. Tous le respectaient pour sa sagesse. C’est lui qui avait conduit la Fédération des Émirats arabes unis à une prospérité jamais atteinte.

			Ahmed ben Abdulhamid enchaîna :

			—	Il y a trois ans, ici même, dans le désert, toujours sous les recommandations de notre président, j’ai demandé à chacun de vous une forte contribution d’un milliard de dollars. Le projet consistait à fournir à notre compagnie nationale, l’Abu Dhabi Airways, autrement dit l’ADA, les fonds qui lui étaient nécessaires pour soutenir son plan d’expansion. Je vous rappelle qu’il s’agissait d’une stratégie d’achat de parts minoritaires dans nombre de compagnies aériennes, afin d’élever le bilan de l’ADA. Ainsi l’ADA parviendrait-elle au rang d’Orient Airlines. Peut-être même arriverait-elle à la dépasser. Vous avez accepté d’investir ces sommes et je vous en remercie. Nous avons pu, grâce à vos apports, et au mien, qui était quatre fois plus important, doter l’ADA de quatorze milliards de fonds propres. Un nouveau Chief Executive Officer a été nommé : Andrew Wolton. Et la compagnie a recruté un Français, Bernard Montreux, pour gérer ces participations.

			Un des participants intervint :

			—	Nous n’avons rien oublié de tout cela, mon ami Ahmed. Mais nous apprécierions énormément de savoir ce qu’il est advenu de notre argent. Je te rappelle, mon ami, que les rentrées du pétrole ont été divisées par deux depuis ce moment-là. Le baril était alors à plus de 90 dollars ; il est tombé à 47. Nos revenus ont fondu. Il serait temps, pour nous, de récupérer notre mise.

			—	C’est exactement pour cette raison que je vous ai réunis. Je dois vous prévenir tout de suite que la situation n’est pas bonne. La stratégie que nous entendions développer au bénéfice de l’ADA s’est révélée désastreuse. L’ADA a acquis de fortes minorités dans des compagnies européennes comme Berlin Airways, Italian International Airways, Indian Jet, Air Australia, et même chez des transporteurs plus modestes en Suisse ou en Serbie. Nous pensions pouvoir faire travailler toutes ces compagnies ensemble et amener du trafic sur notre hub d’Abu Dhabi. Ceci aurait conforté à la fois l’ADA et l’aéroport. Hélas ! Rien ne s’est passé comme prévu. Nous avons obligé les transporteurs en question à créer au moins chacun une ligne vers Abu Dhabi, mais la clientèle n’a pas suivi. Et puis, chaque compagnie a sa culture propre, laquelle, bien souvent, est différente de la nôtre.

			—	Et alors ? s’impatienta quelqu’un.

			—	Alors, au lieu que ces investissements nous rapportent de l’argent, c’est le contraire qui s’est passé. Nous avons été obligés de renflouer toutes les compagnies, mois après mois. Sinon, elles n’auraient pu passer leurs échéances. En fait, elles se sont servies de nous comme d’une vache à lait, si je puis dire. Et à ce jour, je suis obligé de vous dire à mon très grand regret que nous avons perdu les deux tiers de notre mise.

			Un fort brouhaha se répandit sous la tente. Certes, chacun s’était plus ou moins attendu à recevoir de mauvaises nouvelles, mais à ce point-là !

			Ahmed ben Abdulhamid poursuivit :

			—	Je savais que ce que j’avais à vous dire ne vous ferait pas plaisir. Si cela peut vous consoler, ma perte est quatre fois supérieure à la vôtre. Ce sont hélas les aléas du système capitaliste. Un système qui par ailleurs nous réussit plutôt bien…

			—	Il faut stopper l’hémorragie ! lança un participant.

			—	C’est ce que nous avons décidé hier avec notre président. Il est temps que ça cesse. Nous n’avons plus aucune chance de créer le grand groupe dont nous avions rêvé. Soyons réalistes. Sauvons ce qui peut encore être sauvé, c’est-à-dire les fonds qui restent dans l’AFFEA, et qui n’ont pas été absorbés par les comptes courants mensuels. Nous avons aussi décidé de changer la direction de l’ADA, et de ramener cette société au niveau où elle était avant le lancement de ce plan. Peut-être serons-nous un jour ou l’autre obligés de faire fusionner l’ADA et l’Orient Airlines. Nous ferons tout pour éviter cette extrémité, mais… sait-on jamais…

			Il se tut. L’agitation s’était emparée des cheikhs présents.

			—	Voilà, mes amis, ce que j’avais à vous dire, reprit-il. La situation n’est pas glorieuse, mais les hommes du désert que nous sommes savent faire face à l’adversité. Nous l’avons prouvé par le passé.

			C’était fini. Il n’y avait rien à ajouter. Chacun de ceux qui étaient venus à cette réunion avait perdu au bas mot 700 millions de dollars. Alors que le prix du pétrole n’arrêtait pas de baisser – à tel point que même le grand voisin saoudien avait été obligé d’instaurer l’impôt, ce qui ne s’était jamais vu dans le pays.

			L’heure était venue de faire le dos rond et de prendre patience, en attendant des jours meilleurs.

			*

			Deux jours plus tard, le cheikh Saïd ben Saïd et Richard Kenwood se retrouvaient au club du Meydan Race Course. C’est Ahmed Saïd ben Saïd, une fois de plus, qui invitait son ami dans cet endroit très fermé.

			—	Hi, Richard, ça va ? demanda le cheikh d’un air enjoué.

			—	Oui, mon président bien-aimé, répondit Richard tout sourire. Les affaires vont bien et le pétrole n’est pas cher. Nous aurons d’excellents résultats cette année.

			—	Ce qui ne doit pas faire les affaires de nos voisins d’Abu Dhabi. Nous, nous avons su nous passer de la manne pétrolière – puisque nous n’avons pratiquement pas de réserves. Eux, ils en sont totalement dépendants.

			Il se tut quelques secondes, puis enchaîna :

			—	Il m’est parvenu une information qui devrait t’intéresser.

			—	Je suis tout ouïe.

			—	L’AFFEA s’est réunie avant-hier, sous une tente, dans le désert. Tous les grands actionnaires étaient présents. Le président du fonds, le cheikh Ahmed ben Abdulhamid, leur a annoncé qu’ils mettaient fin à la stratégie d’expansion de l’ADA.

			—	Non ?

			—	Mais oui, mon ami. Ils ont perdu trop d’argent dans cette aventure. Et ils n’ont aucun espoir de récupérer leur mise. Alors, ils sauvent les meubles.

			—	Ça veut dire que l’ADA a fini de nous embêter ?

			—	C’est tout à fait cela.

			—	Quand je pense aux efforts qu’il a fallu déployer pour les empêcher de mettre la main sur l’EMA ! Je ne suis pas fier de moi…

			—	N’y pense plus, le consola Ahmed Saïd ben Saïd. C’est du passé. On ne retrouvera sans doute jamais l’avion et personne ne saura ce qui est arrivé. Si ce type, comment s’appelait-il déjà ?

			—	Rahman…

			—	Oui… Apparemment, il avait organisé sa disparition avec soin. Peut-être a-t-il atteint son but. Peut-être s’est-il suicidé avec ses passagers.

			—	Ça entrera dans l’histoire comme l’un des mystères du transport aérien.

			—	Inch Allah, « Dieu l’a voulu », conclut Ahmed Saïd ben Saïd. Regarde ce coucher de soleil, mon ami. N’est-il pas superbe ?
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